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LES  NOUVEAUX  ÉTABLISSEMENTS 

DE  VICHY 


a  Compagnie  fermière  de 
Vichy  vient  de  donner  un 
exemple  qui  nous  manquait 


compilent  et  assemblent  les  pièces  et  les 
morceaux  divers.  Qu'il  s'agisse  de  grands 
ou  de  petits  palais,  il  nous  faudra  les  mêmes 


encore  dans  no- 
tre pays;  et  peut- 
être  faudrait -il 
aller  très  loin  pour 
trouver  une  œuvre 
d'un  égal  intérêt. 
Partout  ailleurs, 
nos  constructions 
officielles  n'éta- 
lent aux  yeux  que 
le  déplorable  fa- 
tras de  médio- 
cres écoliers,  qui 
n'ont  pas  su  s'as- 
similer les  mo- 
dèles classiques, 
en  comprendre  la 
portée  et  l'esprit, 
v  découvrir  une 
raison  d'être  par- 
ticulière et  la  cor- 
respondance avec 
une  époque  pré- 
cise. Servilement 
attachés  aux  for- 
mules déjà  réali- 
sées, ces  perpé- 
tuels élèves  reser- 
vent sans  se  lasser 
les  types  d'archi- 
tecture conçus 
pour  un  milieu 
di  f fé  rent  :  ils 


CH.  LE  CŒUR  ET  L.  WOOG 


Le  Théâtre 
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La  Source  Mesdames,  au  Trink-Hall 


inévitables  colonnades,  surmontées  de 
chapiteaux  équivalents;  on  ordonnancera 
des  balustrades,  des  escaliers  et  des  ur- 
nes, toujours  avec  aussi  peu  d'imprévu  et 
de  bon  sens. 

On  s'imagine  élever  ainsi  un  édifice 
qui  ait  du  style.  Mais  le  style  se  mani- 
feste tout  autrement.  Il  éclate  dans  une 
construction  cohésive,  dont  toutes  les 
parties  obéissent  à  une  conception  d'en- 
semble et  qui  nous  révèle  une  réflexion 
et  un  sentiment  personnels. 

Les  nouveaux  établissements  de 
Vichy,  comprenant  les  thermes,  les  sour- 
ces, une  partie  du  Casino  et  le  théâtre, 
nous  offrent  une  œuvre  personnelle  et 
admirablement  comprise.  Construits  sous 
la  haute  direction  de  M.  Charles  Le 
Cœur,  architecte  du  Ministère  de  l'In- 
térieur, auquel  a  été  adjoint  un  autre 
architecte,  M.  Lucien  Woog,  plein  d'un 
talent  pratique  et  original,  ces  bâtiments, 
achevés  en  1903,  n'imposent  pas  seule- 
ment une  architecture  fermement  établie  ; 
ils  dénotent  un  sentiment   délicieux  de 
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la  couleur,  une  imagination  neuve  et 
abondante  dans  tous  les  détails  de  dé- 
coration. 

Ils  font  honneur  non  seulement 
aux  architectes  qui  les  ont  édifiés,  mais 
aussi  à  la  Compagnie  qui  leur  a  confié 
ces  travaux  et  qui  a  su  ne  pas  entraver 

leur  inspiration. 
Ces  construc  - 
lions  glorifient 
de  même  tous 
ceux  qui  ont  col- 
laboré à  l'œuvre 
définitive,  car 
dans  un  pareil 
ensemble  les  ar- 
chitectes ont  be- 
soin d'être  aidés 
dans  leur  tâche 
et  de  grouper 
autour  d'eux  des 
artistes  et  des 
praticiens  tra- 
vaillant dans  le 
même  esprit. 
Quel  charme  et 
quel  intérêt  ajou- 
tent à  l'Établis- 
sement thermal 
et  au  pavillon 
des  sources  les 
gaiescolorations 
des  céramiques  de 
Bigot  et  de  Muller  ! 
A  chaque  pas,  les 
constructions  ne  se 
trouvent  -  elles  pas 
rehaussées  encore 
par  les  merveilleux 
détails  de  fer  forgé, 
dus  au  maître  fer- 
ronnier Emile  Ro- 
bert, et  qui  reste- 
ront des  modèles  du 
genre  ?  Les  grandes 
peintures  murales 
A' Alphonse  Osbert  à 
l'Établissement,  les 
décorations  si  variées 
de  Rudnicki  au  théâ- 
tre, et  les  ornements 
e.  robert  sculptés  et  modelés 

Encadrement  de  porte  0 

,„  ..  ,   ,  par  Seguin  un  peu 

(Vestibule  du  Théâtre)  r  o  r 

Fer  forgé  partout,  font  des 


Source  de  la  Grande-Grille,  au  Trink-Hall 

nouveaux  édifices  une  œuvre  magnifiquement 
décorative,  comme  nous  n'en  avions  pas  vu 
éclore  chez  nous  depuis  longtemps. 

Une  œuvre  semblable  ne  peut  être  as- 
surée que  par  une  collaboration  nombreuse, 
dojit  chacun  peut  légitimement  revendiquer 
sa  part.  Aussi,  devant  un  ensemble  si 
exceptionnel,  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
bien  haut  l'estime  que  nous  en  avons;  nous 
croyons  devoir  rompre  avec  des  scrupules 
par  trop  timorés,  et  nous  ne  nous  ferons 
pas  faute  de  désigner  en  toute  franchise 
ceux  à  qui  l'on  doit  une  partie  de  cette 
œuvre,  assurés  que  l'on  comprendra  le  sens 
de  cette  réclame.  A  chacun  selon  ses  mé- 
rites !  L'occasion  vaut  qu'on  le  proclame. 


Leg  nouveaux  Établissements  de  Vichy 
parachèvent  les  transformations  successives 
que  durent  subir  à  travers  les  siècles  les 
installations    thermales;    ils    consacrent  la 
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tJShim^^  *V      '  •  ■■■■■■■ 

Façade  de  V Établissement  de  Bains  de  ire  classe 


LEGENDE 

A .  —  Salle  d'attente. 
/\.  C.  —  Air  chaud. 
B.  —  -Bains. 
B.  P.  —  Bains  de  pieds. 
B.  S.  —  Baina  de  siège. 

B.  V.  —  Bains  de  vapeur, 

C.  h.  —  Cabines  de  luxe. 

D.  Douches. 
D.  L.  —  Douche  locale 
L.  —  Lingerie. 
M.  r—  Massage. 
M.  D.  —  Massage-Douche. 
P.  —  Pisvine. 
P.  F.  —  Piscine  froide. 
S.  —  Salon. 
V.  —  Vestiaires. 

W.-C.  —  Water-CLoaets.  Toilettes 


sureau^ 


F"T  Vf  "H  ET  H  H  "H 


7i  ,tt  E  JL  W  C  A    S  '  «   U  £7         £.  ~CJ  C  S*  _5 

Plan  de  V Établissement  de  Bains  de  ire  classe  ( Re^-de- Chaussée) 
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E.  ROBERT 

Encadrement  sculpté  Je  Seguin 


Porte  de  l'Etablissement  de  ire  classe 
sur  la  Rue  de  l'Etablissement  (fer  forgé) 


gloire 


croissante  de  ces  eaux,  en  même 
temps  qu'ils  satisfont  les  nécessités  actuelles. 
Car  c'est  bien  ici  la  doyenne  de  nos  stations. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  des  thermes 
romains  s'y  élevèrent,  ce  qui  fait  dater  sa 
fondation  du  temps  des  Gaules.  L'ancêtre 
de  l'établissement  d'aujourd'hui  remonte 
donc  loin.  Il  fut  d'ailleurs  détruit  au 
IXe  siècle  par  les  envahisseurs  normands, 
qui  ruinèrent  toute  la  ville,  y  compris  l'ab- 
baye de  Moutiers,  fondée  vers  38o,  nous 
dit  une  chronique,  par  l'évêque  de  Tours, 
saint  Martin. 

Il  faut  attendre  jusqu'au  XVe  siècle  pour 
voir  Vichy  reprendre  un  rôle  curatif.  Jus- 
que-là, les  préoccupations  guerrières  absor- 
bèrent seules  tous  les  soins;  Vichy  reçut  à 


la  fin  du  XIVe  siècle  sa  cein- 
ture de  fortifications  dont 
il  reste  quelques  vestiges. 
Mais  en  141  i,  Louis  II  de 
Bourbon  fonde  le  couvent 
des  Célestins,  et  ce  sont  les 
Célestins  qui,  en  soulageant 
les  malades,  font  naître  la 
célébrité  des  eaux  de  Vichy: 
elle  ne  fit   que  s'accroître. 

Après  une  nouvelle  des- 
truction  de  Vichy,  fort  ex- 
posé   pendant    les  guerres 
intérieures, 
Henri  III 
reconstrui  - 
sit  le  cou- 
vent des  Cé- 
lestins ,  et 
nous  voyons 
Louis  XIV 
achever  l'é- 
dification de 
l'Hospice. 

C'est  en 
1676  que 
Mme  de  Sé- 
vigné  vint 
faire  à  Vi- 
chy une 
cure  dont 
elle  ne  man- 
que pas  de 
se  louer 
dans  une 
lettre  char- 
mante à  sa 
fille.  Elle  est  depuis  demeu- 
rée comme  la  grande  pa- 
tronne de  Vichy;  la  maison 
qu'elle  habita  reste  une  des 
curiosités  de  la  ville.  La 
spirituelle  marquise  note 
toutes  les  vertus  de  ces  eaux 
miraculeuses  :  «  Je  mis  moi- 
même,  écrit-elle,  une  rose 
dans  la  fontaine  bouillante; 
elle  y  fut  longtemps  saucée 
et  ressaucée,  je  l'en  tirai 
comme  de  dessus  la  tige.  » 

En  1785  ,  la  création 
d'un  établissement  fut  déci- 
dée,  après  le  séjour  de  M™  EnW?re™ent  de  Porte 

(Vestibule  du  Théâtre) 


E.  ROBERT 


Adélaïde  et  Victoire,  tantes 


Fer  forgé 
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GRÈS  BIGOT 

du  roi  Louis  XVI.  Le  nom  de  Source  Mes- 
dames fut  donné  à  cette  époque  à  Tune  des 
sources  de  Vichy. 

Les  travaux,  commencés  sous  la  direc- 
tion de  l'architecte  Janson,  furent  plusieurs 
fois  interrompus  dans  la  période  troublée 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  En  1814, 
la  duchesse  d'Angouléme  posa  enfin  la  pre- 
mière pierre  de  l'Établissement  thermal. 

De  1 8 5 3  date  la  première  concession  de 
l'État  pour  l'exploitation  des  sources.  MM.  Le- 


bobe,  Callou 
et  O  en  fu- 
rent les  pre- 
miers titulai- 
res, puis  une 
C  0  m  p  a  g  n  i  e 
fermière  fut  in- 
stituée. Les 
embellisse- 
ments  de  Vi- 
chy ne  s'arrê- 
tèrent plus;  la 
station  prit 
une  situation 

de  plus  en  plus  brillante;  l'empereur  Napo- 
léon III  et  l'impératrice  Eugénie  vinrent  y 
séjourner. 

En  1864  fut  édifié  le  Casino,  œuvre  de 
goût  discret,  aujourd'hui  transformé  par  de 
considérables  agrandissements.  On  recons- 
truisit l'Etablissement  de  troisième  classe; 
puis,  tandis  que  l'on  reportait  l'Établisse- 
ment de  première  classe  en  bordure  de  la 
rue  Lucas,  on  donnait  de  l'air  à  l'emplace- 
ment   de    l'ancien    Établissement    par  la 


Frise  de  l  Etablissement 


CH.  LE  CŒUR  ET  L.  WOOG 


Grand  Hall  de  i Etablissement  de  1"  classe 

(Peinture  murale  de  A.  Osbert) 
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LES  NOUVEAUX  ÉTABLISSEMENTS  DE  VICHY 


construction  d'un 
pavillon  ouvert  , 
abritant  les  sour- 
ces et  formant 
comme  un  por- 
tique au  Parc  du 
Casino  qu'il 
agrandissait. 

Après  trois 
ans  de  travaux 
ininterrompus, 
lesnouvellescons- 
tructions  s'impo- 
sent dans  leur 
ensemble  et  mé- 
ritent d'être  exa- 
minées  de  près. 

C'est  ce  Pa- 
villon des  Sour- 
ces ,  le  Trink- 
Hall,  qui  forme 
pour  ainsi  dire  le 
péristyle  des 
Nouveaux  Eta- 
blissements. Il 
s'ouvre  au  dé- 
bouché de  la  rue 
de  l'Établisse- 
ment, juste  en  face 
du  Casino  situé 
à  l'autre  bout  du 
Parc  ;  et  le  Hall 
se  relie  à  ces  bâ- 
timents du  fond 
par  deux  allées 
couvertes,  s'écar- 
tant  pour  abou- 
tir, l'une  du  côté 

du  Pavillon  de  la  Restauration,  l'autre  le 
long  du  Théâtre.   Hall  et  galeries  couvertes 


GRÈS  MULI.ER 
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PAUL-ROUSSEL  (Grès  Bigote 


Source  Chomcl,  au  Trink-Hall 

constituent  un  ensemble  architectural  des 
plus  gracieux  et  des  plus  originaux. 

Des  piliersde 
fonte  et  une  ar- 
mature apparente 
forment  la  char- 
pente que  vien- 
nent enrichir,  au- 
tour des  porti- 
ques, des  frises 
de  tôle  découpée, 
à  décor  de  char- 
don. Ce  travail 
de  ferronnerie  est 
Motif  de  Frise  de  l'Établissement     dû  à  M.  E.  Ro- 
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CH.  LE  CŒUR,  architecte  ;  L.  WOOG,  architecte  inspecteur 
(Ferronneries  de  Robert) 


bert,  dont  nous 
avons  déjà  cité  le 
nom.  De  lui  sont 
également  les  élé- 
gantes grilles  qui 
entourent  le  Hall. 

La  voûte  du 
Pavillon,  comme 
celle  des  Galeries, 
est  lambrissée  de 
sapin  verni  et  per- 
cée de  lucarnes 
de  verre  irisé.  Les 
tympans,  délica- 
tement décorés 
par  M.  Rùdnicki 
de  guirlandes  de 
lierre,  s'illumi- 
nent de  cabo  - 
chons  transpa  - 
rents,  semés  avec 
fantaisie.  Tout 
cet  effet  de  colo- 
ration et  d'éclai- 
rage est  des  plus 
gais  ;  on  retrouve 
partout  un  égal 
souci  dans  les 


Kiosque  de  musique 


Nouveaux  Éta- 
blissements, aux 
Bains  comme  au 
Casino  ou  au 
Théâtre. 

Sous  le  Hall 
ont  été  amenées 
quatre  des  sour- 
ces de  l'État.  A 
gauche,  la  source 
de  la  Grande  - 
Grille  jaillit  sous 
une  cloche  de 
verre  à  armature 
de  cuivre,  et  on 
la  voit  courir 
dans  un  bassin 
de  marbre  rosé 
à  larges  veinu- 
res, abrité  aussi 
d'une  plaque  de 
verre.  Une  char- 
mante balustrade 
de  marbre  trans- 
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parent  isole  le  bassin  et  les  personnes 
font  le  service  de  la  source. 

De  l'autre 
côté,  derrière  une 
balustrade  sem- 
blable, la  Source 
Mesdames  est  re- 
cueillie sous  une 
coupole  de  pierre, 
formant  un  joli 
motif  de  fontaine. 

Au  centre  du 
Hall,  les  sources 
Charnel  et  Lucas 
ont  donné  lieu  à 
deux  construc- 
tions semblables 
en  grès  Emile 
Muller,  murs  de 
briques  aux  tons 
verts,  semés  de 
points  de  décora- 
tion et  entourant 
des  lavabos,  éga- 
lement en  grès, 
pour  la  gargari- 
sation.  On  voit 
là  comment  tout 
peut  donner  pré- 
texte à  disposi- 
tion personnelle 
et  intéressante, 
par  un  souci 
de  forme  bien 
appropriée  ,  de 
proportions  élé- 


qui     gantes  et  de  couleur  sobre.  Si  l'on  s'avance 
dans  le  Parc,  il  faut  noter  le  nouveau  Kios- 


RUDNICKI  ET  SEGUIN 


Fragment  de  décoration  de  la  Salle  de  Spectacle 

(Voussure  du  rideau  et  plafond) 
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que  de  musique,  doni  la  balustrade  est 
formée   de   clés    de   sol    et    de    portées  où 


RUDNICKI  ET  SEGUIN 


s'égrènent  des  notes,  avec  une  très  bonne 
entente  ornementale.    On  remarque  aussi  le 


Pavillon  de  la  Restauration  ,  largement 
éclairé  de  parois  de  verre  ;   les  pavillons  de 

la  Source  du  Parc 
et  surtout  de  celle 
de  l'Hôpital,  gra- 
cieux rajeunisse- 
ment du  XVIII" 
siècle,  et  les  ga- 
leries en  hémi- 
cycle qui  abri- 
tent des  magasins 
et  qui  se  rat- 
tachent à  l'allée 
couverte  de  la  rue 

Cunin-Gridaine. 
* 

L'immense 
bâtiment  des 
Bainsdepremière 
classe,  quicouvre 
une  superficie  de 
plus  de  trois  hec- 
tares, révèle  bien 
tout  de  suite  sa 
nature.  Avec  ses 
étroites  fenêtres 
accouplées,  celles 
du  rez-de-chaus- 
sée ceintrées  et 
encadrées  d'un 
relief  nettement 
marqué  dans  la 
pierre,  il  semble 
que  l'on  aper- 
çoive dès  l'exté- 
rieur la  division 
en  cabines.  Cer- 
tains ressouvenirs 
d'Orient,  dansles 
coupoles  et  les 
décorations  de 
céramique,  dési- 
gnent bien  aussi 
des  Thermes. 

La  couleur  de 
tout  cela  est  d'un 
goûtexcellent.  M. 
L.  Woog,  sous 
la  direction,  de 
M.  Ch.  Le  Cœur, 
architecte  en  chef, 
doit  être  particu- 
lièrement loué  de  ces  heureuses  conceptions. 
Dans  la  pierre  blanche  viennent  s'encastrer 


Décoration  de  la  Salle  de  Spectacle 
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des  motifs  de  frise,  exécutés  en  grès  de 
Bigot  d'une  tonalité  bleue  :  ce  sont  des 
Sirènes,  dont  le  modèle  est  dû  au  sculp- 
teur Paul-Roussel,  très  franchement  traitées 
et  cernées  d'une  entaille  profonde  qui  en 
accuse  la  silhouette  et  en  dégage  le  caractère 
architectural  ;  c'est  aussi  un  entrelacs  formé 
d'hippocampes,  et  des  carreaux  à  thème  de 
feuilles  d'eaux. 

Les  coupoles,  dues  aussi  à  Bigot,  se 
dégradent  dans  des  tons  délicats,  d'un  déli- 
cieux effet  sous  le  soleil. 

Il  faut  remarquer,  sur  la  rue  de  l'Éta- 
blissement, de  jolies  portes  en  fer  forgé  de 
Robert. 

La  distribution  intérieure  se  comprend 
tout  de  suite,  avec  les  grands  dégagements 
qui   donnent   accès   aux   différentes  parties. 


On  pénètre  sous  le  Hall  cen- 
tral, de  proportions  magnifi- 
ques, entouré  de  loggias  élevées 
sur  de  fortes  colonnes,  et  am- 
plement éclairé  par  d'immenses 
verrières.  A  la  voûte  de  la 
coupole,  dans  un  riche  encadre- 
ment de  reliefs  blancs,  s'éclai- 
rent encore  des  vitraux  de  la 
Maison  Luxfer,  disposés  en 
couronne,  comme  de  précieuses 
mosaïques.  Des  deux  côtés,  un 
bel  escalier  à  rampe  forgée  par 
M.  Emile  Robert  conduit  aux 
loggias  et  aux  galeries  du  pre- 
mier étage.  Les  baies  qui  con- 
duisent à  ces  galeries  sont  en- 
cadrées de  grandes  peintures 
murales,  dues  à  M.  Alphonse 
Osbert,  et  figurant  Les  Sources 
et  Le  Bain.  La  seconde  est 
encore  inachevée.  Conçues  dans 
un  style  noble  et  dans  des  co- 
lorations reposées,  ces  compo- 
sitions resteront  une  œuvre 
marquante  de  la  peinture  dé- 
corative contemporaine,  qui  a 
trop  peu  d'occasions  de  s'em- 
ployer. On  reconnaît,  à  droite 
du  grand  panneau  des  Sources, 
quelques  portraits  :  ceux  de 
M.  le  Docteur  Cornil  ;  de  M. 
Dietz,  commissaire  du  gouver- 
nement près  la  Compagnie  Fer- 
mière; des  architectes  Le  Cœur 
et  Woog,  et  le  profil  du  peintre 
lui-même,  coupé  par  le  cadre;  tous  en- 
veloppés de  draperies  antiques. 

A  droite  du  Hall  s'étendent  les  services 
réservés  aux  dames  ;  à  gauche,  ceux  réservés 
aux  hommes.  On  pénètre  d'abord,  au  rez- 
de-chaussée  ou  au  premier,  dans  les  galeries 
sur  lesquelles  s'ouvrent  les  cabines  de  bains. 
Il  faut  voir  ces  cabines,  entièrement  enduites 
au  ripolin,  ne  présentant  aucun  angle  capa- 
ble d'accrocher  les  poussières;  leur  aspect 
propre  et  gai,  avec  la  légère  décoration 
peinte  en  frise,  la  balustrade  qui  sépare  le 
vestiaire  de  la  cabine  de  bain  proprement 
dite,  les  meubles  laqués,  les  revêtements  de 
faïence. 

Il  faut  noter  aussi  les  salons  de  repos, 
dont  les  sièges  sont  tendus  d'une  étoffe  de 
crin. 


Encadrement  de  porte 

(Vestibule  du  théâtre) 
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Le  Pavillon  d'hydrothéra- 
pie,  l'Institut  de  massage  ont 
leur  place  déterminée;  et  en 
face  de  la  grande  entrée  du 
Hall  Central,  on  accède  au  Ser- 
vice d'hydrothérapie  spéciale, 
dirigé  par  le  Docteur  Lejeune, 
auquel  succède  le  pavillon  de 
la  Mécanothérapie,  où  Ton  a 
su  mettre  une  note  décorative 
très  particulière. 

Au  premier  étage,  le  service 
des  douches  et  Y Electrothérapie 
répandent  le  même  charme  de 
lumière  et  de  gaieté.  Dans  les 
appartements  mêmes  réservés 
au  Docteur  Lejeune,  au  fond 
de  l'aile  gauche,  des  décora- 
tions de  paysages,  peintes  par 
M.  Denise,  sont  à  signaler. 

Les  dépendances  de  l'Éta- 
blissement,  réservées  aux  pom- 
pes ,  aux  chaudières  et  aux 
réservoirs  situés  dans  deux  for- 
tes tours,  présentent  un  en- 
semble d'architecture  très  pit- 
toresque, avec  des  notes  bleues 
qui  se  retrouvent  sur  les  dômes, 
les  couronnements,  les  toitures, 
établissant  partout  un  rappel 
avec  les  tons  de  la  céramique. 


L'ancien  Casino  a  été  trans 
formé  par  l'adjonction  de  ma- 
jestueuses terrasses  s'avançant 
sur  les  jardins,  et  la  construc- 
tion d'une  galerie,  longeant  le  coté  gauche 
et  aménagée  en  salles  de  café.  Les  parois 
sont  revêtues  de  faïences  de  Sarreguemines, 
à  décor  de  rosiers  formant  panneaux  et 
se  poursuivant  en  frises. 

En  pénétrant  de  ce  côté-là,  on  traverse 
un  porche  décoré  par  Rudnicki  de  lyres  et 
de  branches  d'églantine.  Des  fleurs  d'églan- 
tines,  remplaçant  les  chapiteaux,  se  retrouvent 
modelées  au  sommet  des  colonnements.  On 
longe  ensuite  le  vestibule  sur  lequel  s'ouvrent 
à  droite  la  Salle  des  Fêtes  et  le  Salon  de 
Lecture,  qui  font  partie  des  anciens  aména- 
gements ;  puis  on  arrive  à  la  partie  neuve, 
étroitement  raccordée  à  l'ancienne. 

On  pénètre  d'abord  dans  la  Grande 
Galerie  donnant  sur  la  terrasse.  La  décoration 
en  relief  des  murs  et  des  tympans,  inspirée 


RUDNICKI  ET  SEGUIN 


Décoration  de  porte,  au  Casino 

(Entrée  par  le  Café) 


d'iris,  de  nénuphars  et  de  rocailles,  laisse 
percer  à  travers  l'esprit  moderne  un  rappel 
du  style  Louis  XV.  Il  fallait  bien  opérer 
une  transition  entre  le  Louis  XIV  de  la 
salle  des  fêtes  et  la  très  personnelle  conception 
de  la  salle  de  jeu  ou  de  la  salle  de  spectacle. 

Le  Grand  Hall,  auquel  cette  galerie 
donne  accès,  nous  offre  encore  un  Louis  XV 
tempéré.  Il  faut  remarquer  les  motifs  de 
roses  bordant  les  arcades  des  balcons,  et 
l'éclairage  disposé  dans  les  rosaces  du  pla- 
fond. Ce  grand  Hall  sert  à  la  fois  de  foyer 
au  Théâtre  et  de  vestibule  aux  salons  du 
Casino.  Tandis  que  par  la  droite,  en  effet, 
on  est  conduit  à  la  salle  de  spectacle,  on 
communique  au  fond  avec  le  Salon  de  Cor- 
respondance, sobrement  et  élégamment  meu- 
blé de  chêne,  où  l'on  voit  des  dessus  de  portes, 
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scènes  galantes  du  XVIII''  siècle,  peints  par 
M.  Paul  Girardet. 

A  gauche,  on  pénètre  dans  la  magnifique 
Salle  de  Jeu,  très  riche  dans  sa  décoration 
toute  blanche,  éclairée  par  des  baies,  disposées 
sous  le  plafond.  Des  arabesques  à  jour  et 
des  entrelacs  Moraux,  modelés  en  staff  et  dus 
au  sculpteur  Seguin, forment  l'encadrement  de 
ce  plafond.  Une  gracieuse  bordure,  traitée 
de  même,  entoure  à  chaque  bout  la  triple 
baie  ouverte  et  suit  en  frise  les  lambris.  A 
remarquer  aussi  les  cinq  lustres  monumentaux 
d'une  vague  allure  byzantine,  à  double  cou- 
ronne de  cuivre  ajouré  et  repoussé. 

Dans  le  salon  attenant  réservé  à  l'écarté, 
la  même  frise  en  relief  se  poursuit  au-dessus 
des  lambris,  et  un  autre  lustre  surplombe, 
variante  des  premiers,  piqué  de  gros  cabo- 
chons sur  la  monture  de  cuivre. 


Par  son  architecture  extérieure,  sobre  et 
forte,  le  nouveau  Théâtre  se  relie  fort  bien 
à  l'ancien  bâtiment  du  Casino.  Aux  angles, 
en  bandeau  sous  les  combles,  ou  encore  en 
clef  de  voûte,  au-dessus  des  larges  baies 
ouvertes  sur  la  terrasse,  des  détails  de  sculp- 
ture, très  franchement  traités,  ajoutent  un 
caractère  très  vif  à  la  construction. 

Par  cette  triple  baie,  où  il  faut  noter 
les  portes  de  fer  à  beaux  encadrements  déco- 
ratifs (pavots  ou  chrysanthèmes),  de  M.  E. 
Robert,  on  entre  dans  un  spacieux  vestibule, 
où  nous  remarquons  les  encadrements  de 
portes  sculptés  dans  la  pierre  d'après  les 
modèles  de  M.  Seguin,  et  figurant  une  guir- 
lande d'ombellifères  retombantes,  d'un  joli 
mouvement.  En  tribunes  s'avancent  trois 
balcons  de  fer  forgé,  décorés  de  roses  et  de 
chrysanthèmes,    chefs-d'œuvre    encore  du 


ferronnier  Robert.  Les  rosaces  du  plafond, 
à  motif  géométrique,  supportent  une  couronne 
de  lampes  électriques. 

A  droite,  un  charmant  petit  salon  fait 
communiquer  avec  la  grande  galerie  du 
Casino.  On  s'y  trouve  plongé  dans  une  dé- 
licieuse coloration  bleu-gris,  due  au  décor 
de  glycines  tombant  du  plafond  en  dôme, 
ingénieuse  imagination  du  peintre  Rudnicki. 
Aux  encadrements  de  portes  s'épanouissent 
des  branches  de  cerisiers  en  fleur. 

A  droite,  en  sortant  du  vestibule,  on 
traverse  un  porche  qui  vous  mène  par  une 
loggia  à  double  escalier  à  la  porte  à  mar- 
quise donnant  sur  la  rue  du  Parc.  A  remarquer 
la  rampe  formée  d'arums,  la  décoration  peinte 
de  la  coupole,  faite  d'églantines,  et  la  belle 
grille  très  sobre  où  des  fleurs  viennent  s'épa- 
nouir au  sommet  des  barreaux  :  les  noms  de 
Robert  et  de  Rudnieki  se  retrouvent  encore  ici. 

Enfin,  la  Salle  de  Spectacle  elle-même, 
où  l'on  arrive  en  traversant  le  vestibule,  ou 
bien  par  la  droite  du  Grand  Hall,  nous  ré- 
serve un  réel  ravissement. 

Sa  coloration  générale,  d'un  jaune  pâle 
et  d'un  or  discret,  est  gaie  et  reposante  ;  et 
quand  on  a  joui  de  l'impression  d'ensemble, 
il  faut  fouiller  tous  les  coins  pour  découvrir 
la  richesse  d'imagination  décorative  dépensée, 
tant  dans  les  peintures  de  M.  Rudnicki  que 
dans  les  reliefs  de  M.  Seguin.  Le  Théâtre 
n'offre  sur  son  pourtour  qu'une  galerie  au- 
dessus  des  balcons,  ce  qui  donne  beaucoup 
d'air  et  d'élégance  à  la  salle.  Des  bouquets 
de  roses  se  poursuivent,  modelés  le  long  du 
balcon  et  dans  l'encadrement  de  la  scène. 

On  dirait  que  cette  salle  de  théâtre 
est  le  joyau  des  Nouveaux  Établissements, 
si  les  détails  observés  partout  ne  nous  re- 
venaient à  la  mémoire. 


E.  ROBERT 


Ralcon  (Vestibule  du  Théâtre) 
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LA    PEINTURE   AUX  SALONS 

(troisième  article) 


Le  sentiment  de  la  vie  dans  les  œuvres  ractérisés.  Le  récit  du  Koran,  qui  interprète 
d'art,  qui  seul  fait  la  forte  substance  de  en  conte  des  mille-et-une  nuits  l'histoire  de 
ces  œuvres  et  leur  donne 
les  moyens  de  résister  au 
temps,  se  manifeste  encore 
de  façons  diverses.  M.  Di- 
net,  par  exemple,  va  le 
chercher  dans  un  exotisme 
sincère.  Nul  mieux  que  lui 
n'a,  peut-on  dire,  pénétré 
les  mœurs  arabes;  par  une 
existence  prolongée  en  Al- 
gérie, au  milieu  des  indi- 
gènes, il  s'est  donné  à  lui- 
même  une  âme  arabe.  Aucun 
geste,  aucun  détail  de  cos- 
tume, aucune  disposition 
de  scène  ne  détonnera,  ou 
ne  sera  même  de  fantaisie. 
Nous  n'avons  pas  affaire 
ici  à  un  orientalisme  pit- 
toresque et  «  de  genre  »  ; 
c'est  tout  l'accent  de  la  vie 
nomade,  toute  la  passion 
de  ces  êtres  ardents  et 
spontanés,  toute  la  couleur 
imaginative  de  leurs  pen- 
sées, de  leur  poésie  partout 
sensible,  qui  se  respire  dans 
ces  tableaux,  fortement  ca- 


M'i»  E.  NOURSE 


Notre-Dame  de  la  Joie  (Penmarchj 
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Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar,  a  donné 
lieu  pour  M.  Dinet  à  une  scène  curieuse 
et  évocatrice,  dans  la  magie  de  cet  éclairage- 
nocturne  OÙ  les  ligures  s'illuminent  étran- 
gement. 


H.  BOUTET  DE  MONVEL 


Chez  M.  Lévy-Dhurmer,  dans  une  œu- 
vre assez  particulière  d'ailleurs,  autre  trans- 
position du  besoin  de  peindre  de  la  vie. 
L'artiste  avait  à  exécuter  un  carton  de  tapis- 
serie pour  la  Manufacture  des  Gobelins;  il 


a  choisi  un  thème  décoratif  qu'il   a  déjà 
traité  d'autre    façon,  en  triptyque,   Eve  au 
Paradis  terrestre.  Par  le  titre  qu'il  a  donné 
à  sa  composition,  Floraison,  M.  Lévy-Dhur- 
mer   a    marqué   son    intention.    Dans  un 
ensemble  touffu,   il   a  prêté  une 
vie    ornementale   à   des  formes 
multiples  du  monde  animal  et  du 
monde  végétal.   On   sent  là  une 
nature  riche,   indéfiniment  variée 
en  ses  créations.  Tout  grouille  et 
pullule    autour    de    la  première 
Femme.    On   peut  même  repro- 
cher un  excès  d'abondance  à  ce 
groupement   d'animaux,    ce  qui 
rend  les  formes  un  peu  confuses  ; 
la  disposition  gagnerait  à  être  un 
peu  éclaircie.   La   coloration  gé- 
nérale, dans  des  colorations  oran- 
gées, est   d'un  bel  effet  de  cha- 
leur; et  sur  la  bordure,  composée 
de  fleurs  qui  jaillissent  du  bas  ou 
retombent   d'en  haut,   des  violets 
viennent   mettre   des   notes  plus 
froides,  isolant  ce  lumineux  pan- 
neau. M   Lévv-Dhurmer  a  voulu 
faire  œuvre  décorative,  se  prêtant 
au    rôle   de   tenture    murale  en 
même  temps  qu'à  la  texture  sou- 
ple des  laines;  c'est  une  grande 
image,  dont  toute  la  raison  d'être 
et  de  former  un  motif  de  décor, 
et  il  semble  que  ce  soit  précisé- 
ment là  ce  que  l'on  n'a  pas  com- 
pris. A  la  Société  Nationale,  les 
commissions  d'admission  se  sont 
comportées  de  façon  assez  étrange 
vis-à-vis  de  cette  œuvre  :  le  jury 
de  peinture  l'a  renvoyée  à  celui 
des  objets  d'art,  marquant  par  là 
une  ligne  de   démarcation  aussi 
vague  que   dangereuse;  car  c'est 
bien  là  de  la  peinture,  et  l'on  n'a 
le  droit  de  proscrire  à  priori  au- 
cun genre.   Mais  le  meilleur  en- 
core,  c'est  qu'une  fois  admise  à 
la    section    des    «  Objets   d'Art  », 
cette  œuvre  a  été   exposée  dans 
une  galerie   réservée   à   la  pein- 
ture. Tout  cela  manque  un  peu   d'esprit  de 
suite,  et  peut-être  aussi  d'esprit  tout  court 
et  d'équité;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
nous  signalons  à  regret  d'étonnantes  façons 
d'agir,  à  la  Société  Nationale,  à  l'égard  d'ar- 


Po  rirait  de  R.  A 
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tistes  dont  on  peut,  comme  toujours,  discu- 
ter les  tendances,  mais  dont  le  talent  est  en 
tout  cas  hors  de  question.  Nous 
aimerions  mieux  voir  une  sé- 
vérité mieux  placée  en  d'autres 
endroits.  Car  toute  exposition 
a  ses  tares. 

Du  côté  des  Artistes  Fran- 
çais, M.  Jean-Paul  Laurens  a 
voulu  retrouver  la  vie  dans  les 
scènes  du  passé,  en  nous  les 
rendant  présentes,  en  nous 
plongeant  au  plus  poignant 
des  heures  tragiques,  ou  même 
des  drames  intimes  qui  ont  pu 
s'y  jouer  dans  le  secret.  Le 
dernier  panneau  de  son  trip- 
tyque de  Jeanne  d'Arc  atteint 
une  haute  portée  par  la  so- 
briété des  moyens  et  la  puis- 
sance d'expression  qu'elle  ren- 
ferme. Toute  l'horreur  du 
supplice  de  Jeanne,  en  même 
temps  que  toute  l'acuité  des 
remords,  s'y  résume.  Juge  ou 
bourreau  ,  ou  même  simple 
spectateur,  un  homme  seul  des- 
cend le  dernier  des  tribunes 
dressées  en  face  du  bûcher. 
Tout  est  consommé;  les  der- 
niers vestiges  carbonisés  fu- 
ment lugubrement;  le  joui- 
tombe.  L'homme  descend  l'es- 
calier, la  tète  basse,  et  un 
grand  frissonnement  nous  sai- 
sit devant  la  vérité  intense  de 
cette  scène  muette,  où  nulle 
déclamation  ne  se  fait  sentir. 

Il  faut  ranger  auprès  de 
cette  belle  œuvre  de  M.  Jean- 
Paul  Laurens  d'autres  pages 
d'un  grand  caractère  dues  à 
M.  Burnand  et  à  M.  Frédéric, 
dans  l'autre  Salon.  M.  Bur- 
nand, qui  nous  avait  donné, 
l'an  dernier,  une  Prière  sa- 
cerdotale, d'une  grande  émo- 
tion humaine,  a  peint,  cette 
année,  le  Repos  de  Jésus  à 
Béthanie,  auprès  des  sœurs  de 
Lazare,  Marthe  et  Marie.  Tout 
l'intérêt,  toute  la  puissance 
résident,    comme   l'an  dernier 


cien  du  même  peintre,  V Homme  de  dou- 
leur, dont  beaucoup  se  souviendront,  dans 


J.  LAVERY 


et  comme 


dans 


un 


autre   tableau   un   peu   plus  an- 


Le  Chou  bleu 

l'analyse  des  visages,  étudiés  de  près  sur 
des  êtres  choisis   dans   la   vie   réelle  pour 


J9 


L'ART  DÉCORATIF 


incarner  ces  figures  de  l'histoire.  La  scène 
est  simple  et  familière,  dans  l'intimité  de 
l'humble  logis,  à  l'approche  du  frugal  repas. 
M.  Burnand  a  repris  sa  même  tête  de  Christ, 
pensive,  douce  et  lumineuse,  qui  est  une 
belle  trouvaille. 


moutons,  le  déroulement  de  la  nature,  des 
terrains  onduleux  et  des  nuages  éclatants. 
Nous  savons  que  M.  Frédéric  exprime  d'ha- 
bitude ce  vif  sentiment  de  la  lumière  sur 
les  vastes  étendues  de  pays,  où  flottent  les 
ombres  errantes  des  nuées. 


h.  zo 


Mascarade 


De  son  côté,  M.  Léon  Frédéric  a  com- 
posé deux  triptyques  consacrés  à  l'histoire 
du  saint  d'Assise  :  Saint  François  an  bord 
de  la  mer  et  Saint  François  dans  les  dunes. 
Plus  encore  dans  le  second  que  dans  le 
premier,  le  peintre  associe  au  frère  et  aux 
animaux   mis   en   scène,    lapins,   vaches  et 


Un  peu  à  part,  il  convient  de  ranger, 
parmi  les  œuvres  de  peinture,  quelques 
toiles  où  les  sérieux  mérites  du  peintre 
semblent  disparaître  et  s'oublier  devant  la_ 
recherche  du  caractère  profond.  De  cet 
ordre  sont  de  sérieux  portraits  de  M.  Edel- 
felt,    d'un    rendu    admirablement   sobre  et 
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serre,  OÙ  l'on  se  trouve  nettement  en  lace 
d'une  individualité,  celle  du  modèle;  celle 
de  l'artiste  a  mis  toute  sa  volonté  à  s'ab- 
sorber dans  celle-là.  M.  Edelfelt  a  peint  le 
Professeur  Runeberg,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Helsingfors ,  au  chevet  d'un 


C'est  aussi  une  œuvre  de  carac- 
tère avant  tout  que  le  tableau  de  M. 
Adler,  Le  Banc,  où  l'artiste  nous  inté- 
resse par  des  figures  de  pauvres  gens, 
ravagées  par  la  misère  et  la  lassitude. 
Quelque    émouvante    qu'elle   soit,  l'œuvre 


i.  zuloaga  Préparatifs  pour  la  Course  de  taureaux 

malade,  dans  le  jour  blanc  de  l'hôpital,  et  reste  picturale,  écrivant  nettement  ce  qu'elle 

M.  P.  Krohn,  directeur  du  Musée  des  Arts  veut  dire. 

Décoratifs  de  Copenhague.  De  M.  Dagnan-  Parmi  les  nouvelles  générations  de  pein- 

Bouveret  nous  retrouvons  le  beau  portrait  très,  que  nous  avons  précédemment  louées 

de  femme,  nerveux  et  intelligent,   déjà  vu  d'avoir  reconquis  une  couleur  pleine  et  la 

cet  hiver  à  une  Exposition  de  Cercle.  recherche  des  satisfactions   de  leur  métier 
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de  coloristes,  nous  devons  noter,  dans  ce 
goût  de  la  couleur,  des  nuances  de  senti- 
ment, qui  vont  en  se  dégradant  de  la  pour- 


soir,  en  un  mot  des  notes  d'intimité,  où  la 
lumière  glisse  et  caresse  davantage,  trouve 
de  rares  préciosités  et  laisse  plus  de  valeur 


j.-p.  laurens  Triptyque  de  Jeanne  d'Arc  (V  panneauj 

suite  ardente  de  la  tonalité   pour  ses  plus  au  sujet  lui-même.  Il  est  très  difficile  d'éta- 

fougueuses  et   ses  plus  étonnantes   harmo-  blir  une  échelle  régulière  dans  cette  nom- 

nies  jusqu'à  l'observation  des  accords  raffi-  breuse  catégorie  d'artistes, 

nés,   du   jour  d'intérieur,   de  l'éclairage   du  Ceux  qui  nous  paraissent  le  plus  pure- 
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ment  attirés  par  la 
couleur  sont  peut- 
être  M.  La  Touche, 
dont  les  panneaux, 
amplement  décora- 
tifs, semblent  écla- 
boussés de  reflets 
d'or,  jouant  sur  les 
feuillages,  les  eaux, 
les  marbres,  les 
étoffes,  dans  un  ma- 
gnifique déploiement 
de  fête;  M.  Bergès, 
dont  l'évocation  his- 
torique ,  Espagne 
i  r8og),  se  déchiffre 
assez  mal  au  milieu 
des  joyeux  ébroue- 
ments  de  couleur; 
ou  bien  encore  M. 
Ridel,  qui,  en  vrai 
fantaisiste ,  expose 
de  froufroutantes  toi- 
lettes aux  injures  des 
grosses  vagues,  puis- 
que ses  nonchalantes 
yachtivomen,  éten- 
dues sur  le  pont  du 
bateau,  Au  large, 
n'ont  pas  l'air  d'a- 
voir peur  des  em- 
bruns de  cette 
mer  somptueuse- 
ment glauque.  M. 
Guirand  de  Scévola, 
dans  un  portrait  de 
grande  allure,  qui 
est  très  bien  peint, 
rappelle  certainesno- 
tesdeM.  La  Touche. 

Ce  sont  aussi 
des  amoureux  de  la 
couleur  que  M. 
Prouvé ,  dont  le 
grand  panneau  dé- 
coratif, «  Là  tout 
n'est  qu'ordre  et 
beauté  »,  ne  semble 
cherché  que  pour 
un  enchaînement  de 
formes  souples  et 
de  sonores  accords  de  tonalités;  M.  Louis 
Picard,  dont  les  portraits  ont  une  chaleur 
concentrée;    M.   Aman-Jean,    toujours  très 


M"*  MADELEINE  CARPENTIER 


Portrait  de  M»"  L.  T. 

subtilement  harmoniste  dans  ses  portraits 
féminins;  M.  Jean  Veber,  dont  le  côté  hu- 
mouriste,    d'imagination    irrésistible,  s'aug- 
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mente  de  précieuses  trouvailles  de  peintre; 
M.  Sargent,  qui,  dans  son  triple  portrait  des 
demoiselles  Huniers,  manie  avec  maîtrise 
les  blancs  et  les  gris. 

M11"  Dufau,  dont  la  facture  semble  deve- 
nir molle  à  l'excès  et  ne  viser  qu'à  des 
pochades  de  grandes  dimensions;  M.  Rusi- 
nol,  peintre  des  beaux  jardins  d'Espagne; 
M.  Anquelin,  qui  a  puissamment  campé  un 
portrait  de   Gémier,  dans  la  Rabouilleuse; 


cutani  abondent  et  font  de  cette  toile  un 
très  beau  m  -rceau. 

Relevons  encore  un  portrait  d'une  très 
grande  distinction  et  d'un  œil  très  affiné,  dû 
à  M.  Lavcry,  et  qui  est  intitulé  Le  Chou 
bleu  :  simple  détail  de  toilette,  qui  décèle  le 
raffinement  de  recherche  du  coloriste,  dans 
l'entourage  des  tonalités  bistres.  La  Masca- 
rade de  M.  Zo,  le  Bal  blanc  de  M.  Avy, 
prennent  encore  place  dans  ce  groupe  d'œu- 


M.  Lucien  Monod,  dont  il  faut  voir  les 
nobles  aperçus  d'architectures,  de  jets  d'eaux 
et  de  cyprès,  pris  à  la  villa  d'Esté  et  cares- 
sés par  la  lumière  romaine;  M.  Bernard 
Boutet  de  Monvel  aussi,  avec  un  accent  un 
peu  sec,  mais  précis  et  juste,  dans  ses  por- 
traits de  jeunes  Anglais  :  tous  broient  et  étalent 
avec  plaisir  la  matière  colorée,  amalgament 
et   soudent  les  modelés  de  leurs  tableaux. 

M.  Etcheverry  est  encore  un  excellent 
peintre.  Le  succès  de  son  tableau  Vertige 
ne  vient  pas  seulement  de  la  scène,  très 
adroitement  présentée,  qu'il  a  voulu  rendre, 
dans  un  cadre  d'éléganee  mondaine,  dans  la 
fièvre  d'une  fête;  Les  solides  qualités  d'exé- 


vres  à  la  fois  riches  et  souples  ;  rangeons-y 
encore  de  très  beaux  portraits  de  M.  Marcel 
Baschet,  de  M.  Jules  Cayron,  qui  expose 
aussi  une  élégante  scène  mondaine  ;  de 
M.  Ernest  Laurent,  de  M.  Rochegrosse,  de 
M.  Lauth,  de  Mllu  Madeleine  Carpentier,  de 
M.  Hébert,  de  Mme  Beaury-Saurel,  de  M.  Tar- 
dieu.  M.  Roybet  montre  aussi  un  Portrait 
du  comte  Potocki,  qui  se  résigne  à  être  mo- 
derne, sans  la  moindre  cuirasse  ni  le  plus 
petit  pourpoint,  et  l'œuvre  reste  de  très  belle 
qualité.  Parmi  les  envois  de  M.  Carolus- 
Duran,  il  faut  mettre  hors  de  pair  Le  vieux 
Lithographe  et  louer  encore  le  Portrait  de 
Mme  C.  L.,  habile  et  éclatant. 
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E.  MOREAU-NÉLATON 

M.  Moreau-Nélaton  a  délaissé  cette  an- 
née ses  lumineux  paysages  pour  de  char- 
mantes études  d'intimité,  faites  d'après  ses 
enfants.  N'oublions  pas  les  scènes  d'intérieur 
de  M.  Morisset,  que  l'on  pourrait  rattacher 


à  M.  Prinet;  les  figures  bre- 
tonnes de  Mllc  Nourse  et 
de  Mllc  Molliet,  et  les  figures 
hollandaises  de  M.  Roger; 
les  robustes  visions  de  plein 
air  de  M.  Gilsoul,  qui  nous 
peint  la  Flandre  haute  en 
couleur,  et  de  M.  Lhermitte, 
qui  affirme  la  forte  membrure 
de  nos  campagnes  et  de  nos 
paysans. 

Je  ne  voudrais  pas  né- 
gliger M.  Wéry,  dont  on  con- 
naît les  très  justes  observa- 
tions, recueilliesen  Hollande, 
ni  M.  Joseph  Bail,  qui  a  l'ait 
une  peinture  à  la  fois  pré- 
cieuse et  calme  Au. Bénédicité 
des  Hospitalières  de  Beaune, 
comme  une  sorte  de  Char- 
din agrandi. 

Mais  pourquoi,  à  côté  de 
tous  ces  sincères,  faut-il  que 
nos  regards  soient  accrochés 
par  quelques  peintures  du 
genre  de  ce  portrait  de  fa- 
mille, de  M.  Béraud,  qui  ne- 
groupe  que  des  poupées  de 
bois,  dénuées  de  vie,  et  pein- 
tes avec  le  goût  d'un  bar- 
bouilleur d'enseignes  de  vil- 
lage? En  vérité,  de  qui  M. 
Béraud  se  moque-t-il?  Est-ce  de  ses  modèles, 
ce  qui  est  insultant;  ou  bien  de  lui-même":  Il 
est  si  facile  de  laisser  là  ses  pinceaux,  si 
l'on  n'a  pas  la  volonté  et  le  pouvoir  de 
faire  une  œuvre.  Gustave  Soulier. 


La  leçon  de  piano 


h.  morisset 


La  grande  sœur 
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SECOND  ARTICLE 


PiRMi   tous    les    cuirs    très    nombreux  du 
Salon,  une  vitrine   seule  me    charme  en 
son   entier  :  celle   de  M.   Benedictus  Cuirs 


tellement. 


ED.  BENEDICTUS 

de  couleur 
d'harmonie, 


Féerie  d'automne 

(panneau  de  cuir  incrusté) 


et  d'or  stvlisés 
une  délicatesse 


avec  un  go  ut 
de   patine,  un 


Est-ce  du  cuir,  de  l'émail,  ou  une  autre 
matière  plus  précieuse?  Le  taire  disparait 
devant  la  seule  maîtrise  d'orne- 
mentation, qu'on  ne  sait  plus  très 
bien.  Des  gemmes,  des  lavis  d'or 
par-ci  par-là,  puis  de  l'or  encore  en 
Hlets  ornementaux,  rehaussent  tel 
cuir  bleu  transparent  ou  rouge 
délavé  très  rare. 

Sur  un  grand  panneau  de  pois- 
sons et  d'algues  assouplies,  les  pois- 
sons se  détachent  à  peine  sur  le 
bleu  profond  de  l'eau,  passent  en 
des  résilles  d'or  entre  les  volutes 
des  herbes  marines.  Sur  un  buvard 
brique-rose  des  serpents  se  dres- 
sent, inquiétants,  agressifs,  harmo- 
nisés en  tons  clairs  ;  des  catléias, 
des  roses,  des  branches  de  pin  dé- 
corent d'autres  buvards  encore  aux 
tons  imprévus,  si  étrangement 
transparents  et  doux,  si  délicate- 
ment encadrés  d'un  dessin  orne- 
mental où  se  précisent  quelques 
éclats  de  nacre  ou  de  pierre  de 
lune.  Plus  loin  un  paon  se  détache 
en  bleu  ardent  et  or,  sur  un  fouillis 
de  branches  d'une  stylisation  sim- 
ple, très  neuve,  riche  et  harmo- 
nieuse. 

A  citer  aussi  :  d'abord  les  cuirs 
très  artistiques  de  MmeE.  Gins;  les 
cuirs  de  Mme  de  Saint-Germain, 
un  grand  sous-main  teinté  de  vert, 
un  coffret  gris  décoré  de  feuilles  de 
marronnier;  M.  Saint-André,  qui 
expose  six  coffrets  sagement  imités 
de  l'ancien;  MlleAtché,  un  panneau 
de  cuir  ciselé  et  repoussé  repré- 
sentant une  petite  femme  à  la 
pose  chic;  Mme  Dallier,  qui  me 
flatte  beaucoup  par  le  choix  de- 
modèles;    Mme   Lecreux,  une  très  belle 


ses 


fondu  qui  mettent  Benedictus  hors  de  pair. 


reliure  fond  gris  irisé  et  branches  de  pin, 
une  reliure  pour  La  Vie  des  Abeilles,  puis 
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d'autres  encore,  toutes  d'une  très  jolie  recherche 
d'art;  M.  Lhuer,  très  varié  en  ses  envois,  cuirs, 
broderies,  aquarelles  et  orfèvreries,  malheu- 
reusement d'une 
variété  moindre 
dans  le  choix  de 
ses  modèles,  que 
nous  avons  admi- 
rés déjà,  me  sem- 
ble-t-il  ;  enfin,  un 
joli  buvard  de 
cuir  décoré  d'hor- 
tensias sur  un  mé- 
daillon d'or  mat 
de  Mme  Mayer- 
Dikken.  Mme 
Dicta-Rodhain 
seule  nous  montre 
des  cuirs  d'un 
genre  nouveau, 
cuirs  ciselés,  re- 
poussés et  appli- 
qués. Un  coffret 
décoré  de  roses, 
un  autre  d'œillets, 
où  les  pétales  des 
fleurs  du  premier 
plan  se  détachent, 
viennent  se  replier 
sur  le  fond,  don- 
nent l'illusion  de  la 
fleur  mèmeen  relief. 

Parmi  les  re- 
liures de  M.  Bre- 
tault,  une  pour 
«Sous  Bois», 
d'André  Theuriet, 
me  parait  d'un  bel 
effet  décoratif.  M. 
Kieffer  expose 
une  collection  de 
reliures  sobres  aux 
gardes  très  riche- 
ment décorées  , 
toutes  d'un  très 
beau  dessin,  mo- 
saïques et  orne- 
ments de  cuir  ap- 
pliqué sertis  au  fer. 

Aux  broderies,  il  faut  citer  en  premier 
la  vitrine  de  Mme  Pauline  Rivière,  qui  nous 
montre  une  série  de  cols,  d'empiècements  de 
manchettes,  charmants  de  ton,  de  dessin  et 
d'exécution.    Un    grand    empiècement  sur 


panne  mauve  grise,  pavots  mauves  retom- 
bant gracieusement  sur  les  épaules,  les  tiges 
et  les  feuilles  formant  guirlande  autour  du 


R.  LALIQUE 


Peigne 

cou  ;  un  autre  col,  iris  en  application  de 
soie  sur  fond  de  toile  bise,  puis  sur  d'autres 
cols  des  guirlandes  de  trèfles  de  soie  vert 
aigre  sur  fond  de  soie  vert-de-grisée,  des 
chardons  délicatement  étoupés  en  chenille, 
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Mm*  G.  LECREUX 

des  branches  de  gui,  d'autres  encore,  tous 
harmonieux,  et  surtout  si  décorativement 
féminins  et  seyants.  M.  Bloch 
nous  montre  un  col  décoré 
d'hortensias  bleus  entourés 
d'un  très  mince  ruban  de  soie, 
reliés  entre  eux  par  une  sorte 
de  filet  de  soie  bleu-vert, 
deux  pièces  de  soie  claire  ve- 
nant faire  médaillon  sur  les 
épaules.  Recherche  d'art  nou- 
velle et  qui  perfectionnée  don- 
nera, j'en  suis  sûr,  des  résul- 
tats très  jolis. 

Mm"  B.  Chevallier  brode 
comme  on  peint,  avec  une  con- 
science, un  désir  de  se  rap- 
procher absolument  de  la  na- 
ture. Elle  nous  montre  un 
écran  décoré  de  roses  pâles  et 
un  dos  de  piano  à  l'encadre- 
ment d'églantines,  qui  sont 
aussi  bien  que  les  meilleures 
broderies  des  Japonais.  Mra<> 
Gobert  expose  un  col:  fuch- 
sias stylisés  de  soie  mauve 
sur  fond  de  tulle,  bouquets 
qui  retombent  gracieusement 
en  collier  souple,  ornemen- 
tal, très  joli  et  d'une  habile 
et  artistique  exécution.  Deux 


Reliure  d'album 


une  discrète 
sobre. 


et 


d'Heureux  :  des- 
sins en  relief  bro- 
dés et  surbrodés 
sur  tond  de  tulle 
grec,  un  col  et 
un  éventail  d'un 
art  qui  me  semble 
très  personnel  et 
d'une  fort  jolie 
exécution. 

M.  G.  Bas- 
tard  expose  des 
objets  charmants 
de  nacre  cise  - 
lée  à  jour,  lé- 
gèrement déco- 
rée d'applica- 
tions d'or ,  et 
chez  lui  il  faut 
tout  louer,  des- 
sin, composi- 
tion, et  surtout 
harmonieuse    patine  gris 


dentelles  à  l'aiguille  de  Mlle 


L.  MAJORELLE 


Lampes  électriques 
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Peu  de  choses  intéressantes  à  signaler 
parmi  les  émaux. 

Des  lampes  délicieuses  aux  jolies  formes 
de  crocus,  aux  transparences  riches  et  déli- 
cates, en  pâte  de  verre,  de  Daum.  Une  tête 


et  décoratives  bavures  de  grand  feu  font  des 
ornements  de  couleur  tendre  allant  du  gris 
mat  au  bleu  ou  au  vert. 

De  M.  G.  Lévy  des  pâtes  de  verre  très 
jolies   en   tant    que    matière  de   verre,  aux 


R  LALIQUE 

de  chevalier  en  grès  d'un  gris  délicatement 
patiné  de  bleu  rosé,  du  comte  Nils  de  Barck; 
et  du  même  encore  des  vases  à  fond  brun 
baignés  d'une  coulée  d'émail  bleu  clair,  des 
poteries  à  base  grise  sur  lesquelles  d'habiles 


Aumônière 

transparences  riches  et  doucement  colorées, 
mais  qui  gagneraient  à  représenter  autre 
chose  que  des  moulages  ou  bien  quelcon- 
ques ou  trop  connus.  De  M.  H.  L.  Robalb- 
hen,  des  grès  flammés  grand  feu,   fond  gris 
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et  patines  de  tons  bleuâtres  et  vert  pâle, 
d'un  très  joli  effet  décoratif,  mais  auxquels 
je  pourrai  faire  le  même  reproche  de  bana- 
lité qu'aux  pâtes  de  verre  de  M.  Lévy.  Un 
peu  plus  personnels,  et  de  tons  également 
plus  neufs,  sont  les  grès  de  Van  Briggle. 
Longs  vases  qui  semblent  des  corps  de 
femmes  de  patines  uniformes   bleu   dur  ou 


T.  LAUMONNERIE 

vert  laiteux,  d'autres  décorés  de  fleurs  à 
peine  en  relief,  délicatement  assouplies,  pres- 
que perdues  dans  le  corps  du  vase,  écuelles 
et  coupes  de  formes  simples  et  très  réussies. 

Peu  de  vitraux  aussi.  Il  faut  citer  pour- 
tant le  très  beau  vitrail  que  la  forêt  de 
Fontainebleau  a  inspiré  à  M.  Laumonnerie. 
Sur  un  bleu  profond,  des  branches  de  pin 
se  courbent,  abritent  sous  leur  ombre  une 
biche  qui  guette  entre  des  rochers  nette- 
ment dessinés,  enlevés  en  un  seul  ton  de 
verre.  Jolie  harmonie  de  couleurs,  claire 
dans  son  ensemble  et  d'une  reposante  et 
douce  sensation  de  plein  air  véritable. 

Il   me   faut  citer  encore  les  vitraux  de 


M.  Guillemin,  qui,  très  simplement  aussi, 
rend  un  effet  de  soleil  couchant,  et  les 
vitraux  de  M.  M.  A.  Lefebvre,  qui  inter- 
prète en  tons  justes  et  chatoyants  quatre 
petits  paysages  délicieusement  évocateurs. 

Au  Salon  de  cette  année,  les  orfèvres, 
qui  nous  ont  tant  montré  de  jolies  choses 
aux  dernières   expositions,    restent  station- 

naires,  pourne 
pas  dire  plus. 
Enor  m  é  m  e  n  t 
de  redites,  de- 
choses  déjà 
vues  et  revues, 
et,  malgré  le 
grand  nombre 
d'exposants, 
fort  peu  de  cho- 
ses à  signaler. 
En  premier 
lieu  toutefois, 
il  faut  citer  M. 
Dufrène,  en- 
core qu'il  se 
répète,  mais  si 
a  r  t  i  s  t  e  m  e  n  t 
qu'on  est  tout 
porté  à  l'ap- 
plaudir quand 
même.  Dans 
sa  vitrine  il 
faudrait  tout 
citer,  une 
1  a  m  p  e  ,  u  n 
grand  chande- 
lier, une  pe- 
tite pelle  à 
Vitrail  cendre,  des 
poignées  de 

cannes,  un  encrier,  un  coupe-papier  et  un  ca- 
chet. Tout  cela  de  forme  heureuse  et  de  jolie 
proportion,  décoré  de  cette  stylisation  d'algues 
qui  forme  des  entrelacs,  des  festons  et  des  zig- 
zags et  dont  M.  Dufrène  obtient  des  effets 
très  décorativement  jolis. 

M.  Kratina  expose  parmi  des  bibelots 
divers  un  médaillon  en  haut  relief  qui  est 
une  œuvre  d'art  d'un  grand  sentiment  pieux. 
M.  Bouval  sera  tout  à  fait  intéressant  le 
jour  où  il  n'aura  plus  une  aussi  exclusive 
admiration  pour  le  talent  de  Vallgren. 
M.  Follot  expose  une  jolie  lampe  en  forme 
d'arum.  M.  Giot  sort  un  peu  du  convenu 
avec  un  très  joli  couvert,  dont  le  manche 
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■m 


L.  GAILLARD 


Pendant 


est  décoré  de  capillaires  ajourées  et  fine-  cuis 
ment  ciselées.  Dans  la  vitrine  de  M.  Kann,  tes 
à  signaler  un  plateau  décoré  de  feuilles  de  sées 
platane,  d'une  jolie  exactitude.  M.  Truffier 
décore  de  capil- 
laires souples  et 
délicates  un  vase, 
un  petit  plateau, 
un  encrier  et  un 
petit  bougeoir. 
Les  feuilles  légè- 
res gardent  toute 
leur  grâce  de  na- 
ture, tout  en 
s' harmonisant 
avec  les  objets 
qu'elles  décorent, 
sans  l'agaçante 
raideur  de  la 
stylisation,  hé- 
las !  trop  à  la 
mode. 

M.  J.  Biaise 
expose  une  coupe 
décorée  de  feuil- 
les   de    platane,  robalbhen 


d'une  forme  harmonieuse,  logique  et 
enfin  très  pratique,  ce  qui  ne  me  sem- 
ble pas  négligeable  pour  un  objet  dont 
on  doit  se  servir. 

M.  Minot  expose  trois  objets  de 
fer  forgé  d'un  merveilleux  travail.  A 
côté  de  lui,  Majorelle,  qui  plus  loin 
triomphe  avec  ses  meubles,  expose  une 
lampe  en  fer  forgé  faite  d'un  chardon 
de  Lorraine  posant  sur  une  feuille  re- 
courbée, la  tige  raidie  soutenant  la  fleur 
exquisement  travaillée,  terminée  par  une 
ampoule  électrique  d'un  beau  rouge 
sombre. 

M.  Daguet  expose  toute  une  série 
d'objets  en  cuivre  repoussé,  de  décora- 
tions parfois  très  heureuses,  mais  d'une 
coloration  générale  si  pauvrement  in- 
colore, rehaussée  de  verroteries  du  plus 
pénible  effet.  L'année  prochaine,  lors- 
que M.  Daguet,  qui  est  un  ouvrier 
d'art  très  habile,  aura  quelques  no- 
tions de  patine,  je  suis  sûr  qu'il  nous 
montrera  des  choses  tout   à   fait  bien. 

On  ne  peut  faire  le  même  re- 
proche à  Mlle  S.  E.  Jaquot,  qui  ex- 
pose deux  mignons  et  chatoyants  cof- 
frets, l'un  de  bois  sculpté,  l'autre  de 
re  repoussé,  tous  deux  patinés  de  tein- 
douces,  variées,  légèrement  harmoni- 
d'or,  d'un  effet  charmant. 

Prince  B.  Karagkorgevitch. 


Vases  (grès) 
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F.  SICARD 


Elude 


LA  SCULPTURE  AUX  SALONS 

(second  article) 


D 


ans  le  hall  immense  où  s'entasse  la 
sculpture  des   «Artistes   français»,  la 


A.  MUSCAT 


Le  Retour  du  Grand-Père 


flânerie  est  moins  aimable  que  dans  le  jar- 
din et  la  rotonde  de  la  «  Société  Nationale  ». 

Moins  aimable  et  moins  fructueuse  ! 
Car  on  ne  trouve  pas  là,  comme 
à  côté,  groupées  avec  goût,  au  mi- 
lieu de  claires  verdures,  sous  la 
caresse  de  l'air  léger,  un  petit  nom- 
bre d'œuvres  discrètes  en  leurs 
proportions,  presque  toujours  neu- 
ves et  curieuses,  affirmant  une 
communauté  de  tendances  et  de 
recherches,  un  même  souci  d'art 
libre,  sincère,  essentiellement  mo- 
derne. C'est,  bien  au  contraire, 
une  cohue  indescriptible  d'envois 
de  toutes  dimensions,  de  monu- 
ments, de  statues,  de  statuettes,  de 
bas-reliefs,  de  bustes  et  de  mas- 
ques, où  les  Christs  voisinent  avec 
les  généraux,  Mlle  Vigée  avec  un 
homme  préhistorique  tenant  un 
ourson  par  la  peau  du  cou,  les 
Salomé  avec  les  Madones,  le  Père 
Didon,  puérilement  polychromé, 
avec  une  Oréade,  la  Gloire  de  la 
Vigne  avec  Y  Honneur  et  l'Argent, 
un  chef  Khas-Paï,  des  bords  de  la 
rivière  Nam-Hou,  avec  un  grena- 
dier de  l'Empire,  Spartacus  avec 
un  mobile  qui  meurt  sans  lâcher 
son  drapeau.  Le  vertige  vous 
prend  devant  tant  de  plâtres,  tant 
de  granits,  tant  de  marbres,  tant 
de  terres  cuites,  tant  de  grès, 
tant  de  cires,  tant  de  bronzes 
plus  ou  moins  patinés,  devant 
tant  d'attitudes  connues ,  tant 
de  gestes  déclamatoires ,  tant 
d'inutiles  effigies.  On  se  de- 
riiande  quel  intérêt  peuvent 


bien 
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présenter  de  «  grandes  machines  »  comme  le 
Monument  Bratiano  d'Ernest  Dubois,  le 
Mont-de- Marsan  de  Son  lès,  Aux  enfants  du 
Cantal  de  Champeil,  le  groupe  militaire  de 
Desca,  les  Trois  sièges  de  Belfort  de  Bar- 
tholdi,  et  cette 
Toulousaine  de 
M.  Ducning,  qui, 
sur  un  piédestal 
encombré  d'at- 
tributs, lyres,  pa- 
lettes, livres,  frag- 
ments d'architec- 
tures, casques, 
étendards,  dresse 
sa  silhouette  de 
vulgaire  com- 
mère et,  laissant 
le  bas  tricoté  à 
demi,  chante  à 
tue-tête,  le  geste 
é  p  1  o  y  é  :  «  O 
moun  pays!  o 
Toulouso  !  »  .... 
O  Toulouso!  ô 
Toulouse  !  com- 
me il  faut  te 
plaindre  d'ouvrir 
l'asile  de  tes 
promenades  à 
d'aussi  frénéti- 
ques images  !  Et 
comme  il  faut 
vous  plaindre 
aussi  ,  calmes 
citésdeprovince, 
sous-préfectures 
somnolentes! 
Le  recueillement 
ombreux,  la 
paix  verte  de  vos 
parcs  ,  de  vos 
mails ,  de  vos 
boulevards , 
quelles  grandi- 
loquentes figu- 
res vont  à  ja- 
mais les  troubler! 
La  diversité  des 
sujets  aussi  bien 

que  leur  insignifiance  m'empêche  de  consti- 
tuer des  groupes  sympathiques,  comme 
je  l'ai  fait  pour  les  sculptures  de  la  So- 
ciété Nationale.  Je  noterai  au  hasard  quel- 


ques unités,  apparues  originales  au  mi- 
lieu des  innombrables  devoirs  d'élèves,  des 
éternels  poncifs.  Une  des  plus  hardies  porte 
la  signature  de  M.  Rogalio  Yrurtia.  Per- 
sonne,  je   crois,  ne  l'a  signalée  jusqu'à  ce 


E.  DERRÉ 


Cheminée 

jour,  sauf  notre  collaborateur  Camille  Mau- 
clair.  Elle  s'intitule  :  Les  Péeheresses.  Sur 
un  socle  carré,  six  femmes,  jeunes,  mais 
flétries,  à  peu  près  nues  malgré  les  loques 
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tombantes  dont  elles  tâchent  de  voiler  leur 
corps,  piétinent  lamentablement.  Elles  sont 
accablées  par  la  honte,  tiennent  leurs  seins 
trop  complaisants  au  désir  des  hommes, 
mordent  machinalement  un  coin  de  leur 
robe  déchirée.    Elles  demeurent  ainsi,  irré- 


TOKKE  y  bhkasthgui 

solues,  dans  l'attente  d'un  châtiment  fa- 
rouche. Et  le  sculpteur  a  rendu  avec  un 
sincère  réalisme  la  lassitude  de  leur  gorge, 
de  leur  nuque,  de  leur  ventre  aux  plis  pro- 
fonds. Il  a  exprimé  leur  confusion  et  leur 
angoisse  de  la  façon  la  plus  pathétique,  par 
le  haussement  des  épaules,  le  fléchissement 


des  jambes  jointes,  l'inclinaison  dolente  des 
profils.  Evidemment,  ce  groupe  manque  de 
coquetterie.  Il  n'a  pas  la  netteté  des  statues 
de  M.  Puech  et  leur  impeccable  élégance. 
Il  est  même  patiné  assez  maladroitement, 
en  tons  lourds  et  presque  sales.  Mais  il  an- 
nonce un  artiste  intelligent  et  cu- 
rieux, admirateur  de  Rodin  —  car 
l'agencement  des  Pécheresses  rap- 
pelle un  peu  celui  des  Bourgeois 
de  Calais  —  nourri  de  l'étude  des 
sculpteurs  gothiques,  capable  de 
traduire  fortement  les  plus  origi- 
nales pensées.  M"''  Camille  Clau- 
del expose  un  groupe  en  bronze, 
l'Age  mûr,  que  la  vieillesse  en- 
traine, cependant  qu'à  genoux  der- 
rière lui,  la  tendre  et  candide  jeu- 
nesse lui  tend  les  mains.  L'œuvre 
est  remarquable,  en  dépit  de  la 
dispersion  des  personnages  et  du 
déchiquetage  peu  sculptural  des 
draperies.  Elle  révèle  une  tournure 
d'esprit  analogue  à  celle  de  M. 
Yrurtia,  la  même  pitié  noblement 
philosophique  et  les  mêmes  re- 
cherches de  forme.  Mlle  Claudel 
répudie,  elle  aussi,  la  facture 
molle  et  ratissée  des  praticiens 
officiels;  elle  marque  d'un  pouce 
nerveux  le  renflement  des  muscles, 
les  délicatesses  des  attaches,  les 
mille  nuances  de  l'épiderme. 
L'Homme  et  la  Misère  humaine 
de  M.  Ségoffin  nous  offre  encore 
un  symbole,  un  peu  confus  sans 
doute,  que  n'éclaircit  pas  l'épi- 
graphe: «  Va,  mon  fils,  forge,  crie 
mes  douleurs.  Si  tu  succombes, 
c'est  en  faisant  ton  devoir;  si  tu 
vis,  souviens-toi  !  »  Toutefois  la 
Misère  accroupie  sur  l'enclume  se 
tord  les  bras  et  s'arrache  les  che- 
veux d'un  geste  suffisamment  dra- 
matique, et  l'homme  qui  vient  de 
lier  le  marteau  à  son  poing  par 
une  lanière  solide,  la  main  gauche 
sur  le  cœur,  se  recueille  assez  solennellement 
avant  d'entrer  dans  la  lutte.  Cette  scène  pro- 
cède d'un  académisme  vivifié  par  l'influence 
d'Auguste  Rodin.  M.  Becquet,  élève  de  Rude, 
continue  la  tradition  de  ce  maître.  Il  a  taillé 
pour  Besançon,  sa  ville  natale,  une  statue 
de  Victor  Hugo,   drapée  à   l'antique,  pleine 
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de  sérénité  sévère.  Il  nous  montre  aujour-  sculpteurs  descendent  dans  la  rue;  ils  se 
d'hui,  avec  un  chef  de  Saint  Ferréol,  apôtre  mêlent  à  la  foule  laborieuse;  ils  se  laissent 
de  Franche-Comté,  un  Christ 
assis,  l'Éternelle  Victime, 
dont  l'anatomie  fouillée  âpre- 
ment  prouve  un  art  sincère 
et  fort,  sans  mignardises, 
d'accent  un  peu  archaïque, 
formé  de  la  meilleure  sève 
française.  Le  Saint  Bernard 
de  M.  Rosalès  prêche  la  croi- 
sade avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme. Le  Christ  de  M. 
Cordonnier  est  debout  et 
tient  sa  croix  devant  lui,  lais- 
sant pendre  contre  le  bois 
sa  couronne  d'épines.  Il  est 
méritoire  d'avoir  trouvé  pour 
cette  figure,  si  souvent  ex- 
ploitée, un  mouvement  im- 
prévu, de  lui  avoir  donné  un 
peu  d'intérêt    et  d'émotion. 

Je  m'aperçois  que,  mal- 
gré mes  prévisions,  je  suis 
parvenu  à  constituer  un 
groupe  sympathique.  Je  vais 
pouvoir  en  rassembler  un 
autre  :  celui  des  sculpteurs 
des  mœurs  et  de  l'intimité. 
En  effet,  le  souffle  rafraîchis- 
sant de  la  Société  Nationale  a 
tout  de  même  pénétré  quel- 
que peu  dans  ce  milieu  con- 
ventionnel. De  rares  artistes 
se  sont  avisés  de  l'inutilité 
des  compositions  d'école  et, 
laissant  les  Vénuset  lesDiane, 
les  Apollon  et  les  Mercure, 
les  Léda  et  les  Daphné,  ont 
tourné  les  yeux  vers  la  vie. 
Les  spectacles  de  la  rue  et 
de  l'usine,  les  travaux  des 
champs  selon  les  saisons  ad- 
verses ou  clémentes,  les  hum- 
bles bonheurs  du  foyer,  les 
fatigues  et  les  peines  et  les 
touchantes  vaillances  d'une 
humanitéopprimée  sans  trêve, 
voilà  de  nouvelles  sources 
d'inspiration,  sources  vier- 
ges, merveilleusement  fécon- 
des. Au  lieu  de  se  confiner  dans  l'atelier,  en  mener  par  le  courant  populaire,  observent 
compagnie  des  classiques  moulages,  des  car-  les  attitudes,  les  gestes,  les  physionomies, 
tons,  répertoire  poudreux  du  passé,  les  vrais     lisent  aux  rides,  aux  meurtrissures  des  pau- 


v.  SËGOFFIN 


L'Homme  et  la  Misère  humaine 
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pières,  au  pli  des  lèvres,  le  secret  de  destins 
obscurs,  et,  dans  ces  flâneries,  apprennent  à 
connaître  la  tonne  vivante  aussi  bien  que 
les  instincts  et  les  âmes.  Car  les  corps  s'af- 


E.  GAUDISSARD 


Arment  dans  l'atmosphère  avec  leur  struc- 
ture et  leur  mécanisme,  avec  les  déviations 
causées  par  les  métiers,  avec  les  tares  de  la 
misère  et  de  l'âge.  La  Pesée  de  M.  d'Hou- 


dain,  nonobstant  l'académique  nudité  des 
trois  hommes  suspendus  à  la  barre,  témoigne 
un  peu  de  celte  recherche  de  réalisme  mo- 
derne, et  surtout  le  Pourquoi?  de  M.  Torre 
y  Berastegui,  où  vibre  l'accent  des 
revendications  sociales,  Y  Hiver  de 
M.  Cordona,  groupant  près  de 
leur  mère  deux  petits  grelottants, 
V Enfant,  bas-relief  cordial  de  M. 
Charles  Mathieu,  le  Débardeur  de 
Seine  de  M.  Lambert,  le  Faucheur 
de  M.  Nivet,  long,  maigre,  la  faux 
à  l'épaule,  tenant  la  cruche  de 
terre,  marchant  dans  l'hébétude 
du  soleil,  Y  Enfant  malade  de  M. 
Peyronnet  et  la  Maternité  pas- 
sionnée de  M.  Szymanowski,  et 
le  Grand-Père  de  M.  Muscat,  et 
la  Bonté  de  M.  Gaudissard,  de 
silhouette  simple,  d'expression 
heureuse,  et  le  Pain  quotidien  de 
Mrae  Berthe  Girardet,  dont  je  me 
suis  plu  à  louer  dernièrement,  ici 
même,  l'ordonnance  discrètement 
pathétique,  l'émotion  pure  et  la 
tendre  pitié.  La  Veuve  de  M.  Birot 
est,  je  crois  bien,  l'œuvre  la  plus 
prenante  en  ce  genre.  Une  femme 
en  grand  deuil  s'avance,  la  main 
droite  à  la  taille,  la  main  gauche 
laissant  pendre  un  bouquet  de  chry- 
santhèmes. Le  crêpe  coule  d'un 
coté  tout  le  long  du  grave  visage 
aux  bandeaux  lisses,  aux  traits 
comme  effacés  par  l'habitude  des 
larmes.  En  dépit  de  ses  dimen- 
sions de  nature,  ce  plâtre  patiné 
légèrement  de  rouge  a  fait  pro- 
noncer le  nom  de  «Tanagra».  Et, 
vraiment,  il  y  a  là  un  sens  de  la 
draperie,  une  sobriété  éloquente 
qui  rappellent  les  coroplastes 
antiques. 

Maintenant,  ce  sont  des  œu- 
vres estimables  que  recomman- 
dent, faute  d'une  émotion  très 
vive,  soit  une  science  sûre  et  un 
tact  irréprochable ,  comme  le 
Prince  Henri  d'Orléans  de  Mer- 
cié,  expirant  sans  geste  mélodra- 
matique sur  la  carte  de  la  mystérieuse  Asie, 
comme  le  Colonel  Howard  de  Frémiet, 
soit  un  joli  sens  décoratif  et  une  poésie  rê- 
veuse, comme  les  Harmonies  de  M.  Peyre, 


La  Bonté 
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le  Poète  et  la  Sirène  de  M.  Hannaux,  Hcro 
et  Léandre  de  M.  Laurent,  la  Source  de 
M11"  Demagnez,  le  Faune  et  la  Dryade  de 
M.  Cros,  la  Lueur  de  Félix  Charpentier, 
Daphnis  et  Chloé  de  M.  Jacquet,  la  Pieta 
de  M.  Perrin,  le  Sommeil 
de  Ml|e  Diéterle,  soit  une 
grâce  spirituelle  et  riante, 
comme  le  monument  Colar- 
deau  de  Verlet,  soit  une  tru- 
culence savoureuse,  comme 
la  Vision  païenne  de  M. 
Lévêque,  soit  une  coquette- 
rie gentille  et  froufroutante, 
comme  les  Confidences  de 
M.  Violet,  soit  une  com- 
préhension ardente  de  la 
forme,  comme  cette  sta- 
tuette de  M.  Boverie,  si 
robuste  et  si  sensible,  qui 
nous  montre  parmi  des  pam- 
pres une  femme  cambrant 
son  torse  enivré.  Les  Deux 
Douleurs  de  M.  Théodore 
Rivière  réservent  aux  visi- 
teurs des  Artistes  Français 
la  même  surprise  qu'aux  vi- 
siteurs de  la  Société  Natio- 
nale le  monument  funéraire 
de  M.  Vallgren.  Les  deux 
maîtres  de  Yars  minor  se 
sont  révélés  en  même  temps 
capables  de  grandes  et  belles 
images.  Sobrement,  harmo- 
nieusement drapées,  les  fem- 
mes sculptées  par  M.  Théo- 
dore Rivière  accolent  leurs 
silhouettes,  confrontentleurs 
désespoirs;  la  plus  jeune, 
abandonnée  dans  sa  peine, 
moite  de  larmes,  pleine  de 
triste  langueur;  la  vieille 
raidie,  les  yeux  secs,  la 
physionomie  farouche.  On 
trouvera  peut-être  ce  masque 
taillé  d'un  trop  rude  ciseau;  mais  on  aimera 
la  grâce  amollie  de  l'autre  visage  et  le  geste 
de  telle  main  qui  tombe  suivant  le  flot  des 
longs  cheveux  et  des  longs  voiles.  M.  Théo- 
dore Rivière  expose  de  plus  quelques-unes 
de  ces  statuettes  qui  établirent  sa  réputation, 
où  des  matières  différentes  se  trouvent  asso- 
ciées avec  un  goût  certain.  J'aurais  souhaité 
en  parler  un   peu,   en   les  rapprochant  des 


figurines  de  M.  Agathon  Léonard,  de  la 
Société  Nationale;  la  place  me  fait  malheu- 
reusement défaut.  Les  unes  et  les  autres 
sont  ingénieuses  et  fines.  MM.  Laporte- 
Blairsy,   Ferrary,  Lerolle  s'occupent  égale- 


THÉODORE  RIVIÈRE 


Les  Deux  Douleurs 

ment  de  sculpture  polychrome.  Un  genre, 
dont  MM.  Vallgren  et  Théodore  Rivière 
furent  aussi  les  créateurs,  tente  à  présent  de 
nombreux  artistes;  c'est  le  portrait-statuette, 
exprimant  l'individu  tout  entier  par  la  pose 
et  l'allure  autant  que  par  la  physionomie, 
par  la  coupe  du  veston,  le  pli  du  gilet,  le 
ventre  orgueilleux  ou  débonnaire.  Le  Fré- 
miet  de  M.  Greber,   les  silhouettes  mascu- 
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r  osa  lès  Saint  Bernard  prêchant  la  croisade 

lines  de  MM.  Silva  Gouveia  et  Theunissen, 


l' Escrimeur  et  les  parisien- 
nes de  M.  Moreau  Vauthier, 
ont  de  l'intimité  et  de  l'es- 
prit. Les  sculptures  d'un 
caractère  architectural  de- 
meurent rares,  en  raison 
de  la  médiocrité  de  nos 
architectures.  Le  fronton 
de  M.  Sicard  ,  l'Étude, 
groupe  toutefois  de  façon 
fort  aimable  des  jeunes  fil- 
les en  costume  moderne, 
lisant  ou  méditant,  sur  un 
fond  de  feuillage  décoratif. 
La  cheminée  de  M.  Emile 
Derré  constitue  à  elle  seule 
un  ensemble  original  et 
complet.  Deux  femmes  nues, 
à  la  chair  abondante  et 
savoureuse ,  se  dégageant 
d'une  gaine  rigide  ,  croi- 
sant frileusement  les  bras, 
supportent  le  fronton  que 
décorent  un  masque  d'hi- 
ver neigeux  et  sourcilleux 
et  une  frise  de  vieilles 
femmes  chargées  de  bois 
mort.  Des  motifs  d'aiguilles 
et  de  pommes  de  pin  , 
stylisés  sans  perdre  leur 
accent  de  nature,  accom- 
pagnent les  cariatides,  or- 
nent les  surfaces  de  la 
hotte  rustique.  Voilà  une 
œuvre  rationnelle  et  saine, 
pleine  de  cordialité  et  de 
grâce  familiale,  digne  de 
l'auteur  de  la  Fontaine  d'a- 
mour ,  du  Chapiteau  des 
baisers  et  de  ce  balcon  de 
Mimi- Pinson  qui  figurait 
au  concours  d'enseignes, 
qui  reparaît  ici,  avec  son 
charme  si  gentiment  rococo, 
tendre  et  désuet  comme  une 
chanson  de  Murger. 

Mais  bien  peu  s'ap- 
pliquent ainsi  à  mettre 
dans  leurs  œuvres  de  la 
pensée  et  du  réve  ;  bien 
peu  même  sentent  vrai- 
ment la  beauté  plastique,  la 
forme  humaine  en  mouve- 
ment ou  au  repos.         Albert  Thomas. 
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Ce  serait  une  grande  erreur  critique  —  et 
malheureusement  elle  est  pour  certains 
une  croyance  —  que  d'envisager  l'impres- 
sionnisme comme  l'expression  unique  de  la 
véritable  révolution  accomplie  sous  l'in- 
fluence de  Manet  contre  l'esprit  d'École  et 
le  faux  classicisme.  Quelque  admiration  qu'on 
garde  à  l'impressionnisme  —  et  je  ne  pense 
pas  avoir  dissimulé  la  mienne  -  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  a  été  la  forme  la  plus  osée, 
la  plus  aiguë  démonstration  d'un  mouve- 
ment d'idées,  mais  non  la  plus  complète. 
Répertoire  luxuriant  de  pro- 
cédés, somme  ingénieuse  ou 
puissante  d'intuitions  et  de 
recherches,  à  ce  titre  pleine- 
ment investi  du  droit  à  la 
reconnaissance  des  peintres, 
l'impressionnisme  a  facilité 
autour  de  lui  l'éclosion  de 
plusieurs  tendances  différen- 
tes: par  la  brèche  qu'il  ouvrit 
dans  la  routine,  il  ne  passa 
point  seul,  comme  affectent 
de  le  croire  certains  de  ses 
zélateurs,  il  fut  escorté  par 
des  hommes  qui  aimèrent  en 
lui  le  libéralisme  qu'il  ap- 
portait, et  apprécièrent  son 
exemple  d'initiative  et  d'é- 
nergie morale  sans  s'inféoder 
aveuglément  à  sa  vision  et  à 
sa  technique.  Plus  tard,  une 
injustice  se  leva  contre  ces 
hommes.  Oubliant  qu'une 
innovation  artistique  a  pour 
suprême  grandeur  d'ouvrir 
la  route  à  tous,  et  n'est  riche 
qu'en  proportion  des  initia- 
tives qu'elle  rend  libres,  les 
sectaires  et  les  imitateurs 
traitèrent  l'impressionnisme 
comme  un  poncif  récent  et 
n'admirent  pas  qu'on  s'en 
écartât  dans  l'application  : 
ce  beau  mouvement  spon- 
tané fut  érigé  en  dogme, 
et    on    accusa    de  démar- 


quage, d'ingratitude  ceux  qui  l'honoraient 
précisément  en  ne  le  démarquant  pas,  en 
n'y  prenant  que  quelques  principes  logiques 
et  un  exemple  moral.  Ceux-là  furent  traités 
de  timides  suiveurs,  accusés  de  profiter  de 
l'audace  d'autrui,  alors  que  ceux  qui  répu- 
diaient cette  audace  étaient  accusés  d'aveu- 
glement et  d'obstruction.  Fébriles  encore 
d'une  des  plus  dures  campagnes  qu'un  mou- 
vement artistique  ait  jamais  faites,  les  secta- 
teurs, moins  raisonnables  et  moins  élevés 
que  les  protagonistes  eux-mêmes,  exigeaient 


Milllda   Lamétrie,  fermière  (Musée  du  Luxembourg) 
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que  d'un  seul  coup  toute  la  peinture  devint 
impressionniste  ou  méritai  le  mépris. 

C'est  un  trait  de  jacobinisme  qu'on  re- 
trouve dans  toute  révolution.  La  critique 
consciente  l'admet  sans  étonnement  ;  ses 
lois  lui  interdisent  d'en  tenir  compte.  Elles 
l'engageront  à  sourire  de  ces  reproches  illo- 


idéologique  où  vivaient  les  gens  qu'il  a  dé- 
passés par  son  génie  et  dont  il  a  unifié  les 
formules  et  les  presciences  en  piédestal  à 
celles  qui  lui  furent  propres.  Pareillement 
—  et  cette  comparaison  est  licite,  car  toutes 
les  révolutions  sont  mues  par  un  mécanisme 
pareil  —  l'impressionnisme  n'a  été  que  l'ex- 


La  Grève 

giques,  de  ces  excès  de  zèle  coutumiers  à 
tous  ceux  qui  vivent  d'un  culte.  Wagnériens, 
hugolàtres  en  ont  témoigné,  montant  la 
garde  autour  de  gloires  dont  les  miettes  ali- 
mentaient leur  propre  médiocrité.  La  cri- 
tique considérera  l'impressionisme  comme 
le  plus  brillant,  le  plus  hardi,  le  plus  sé- 
duisant parmi  les  divers  symptômes  de  ré- 
volte germés  sous  la  tyrannie  des  principes 
académiques,  exactement  comme  le  rôle  de 
Jésus  fut  le  plus  défini  parmi  les  diverses 
agitations  messianiques  et  baptistes  contre 
le  mosaïsme  surchargé  d'arguties.  Mais 
Jésus   n'eût   pas    existé    sans  l'atmosphère 


pression  la  plus  vive  de  deux  sentiments 
germés  depuis  Delacroix  et  précisés  depuis 
Courbet  :  l'horreur  de  la  scolastique  et 
l'union  intime  du  peintre  avec  la  nature 
objective.  Encore  ce  grand  besoin  de  la 
libre  vérité  n'était-il  que  la  réapparition  du 
génie  français  éteint  par  l'italianisme,  par 
l'académisme  de  1800,  ravivé  par  les  maîtres 
du  XVIIIe  siècle  et  du  romantisme.  Anté- 
rieur à  l'impressionnisme,  ce  génie  l'a  porté 
tout  entier,  et  lui  a  donné  sa  force  morale, 
sans  commander  sa  technique  qui  lui  ap- 
partient en  propre  et  dont  il  ne  restera 
peut-être   rien  qu'une   curiosité  esthétique, 
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en  dehors  de  ce  qu'on  y  retrouve  des  lois 
foncières  et  éternelles  de  la  peinture. 

De  ces  deux  beaux  sen- 
timents, aversion  pour  l'é- 
cole, amour  du  vrai,  qui 
rirent  la  grandeur  morale  de 
Manet,  sont  résultées  bien 
des  œuvres  qui  ne  dépen- 
dent pas  de  l'impression- 
nisme proprement  dit,  tant 
dans  l'illustration  que  dans 
la  peinture  de  chevalet  ou 
de  décoration,  mais  qui  sont 
imbues  de  ses  principes  anti- 
scolastiques,  de  son  grand 
désir  de  franchise,  de  respect 
compréhensif  de  la  nature, 
de  hardiesse  française.  Il 
y  faudrait  toute  une  élude: 
du  moins  en  résumerai-je  ici 
l'essentiel  en  commentant 
l'œuvre  d'Alfred  Roll.  Par 
sa  puissance,  sa  complexe 
fécondité,  son  caractère  gé- 
néral, elle  est  plus  représen- 
tative que  toute  autre  des 
qualités  dont  je  veux  parler. 

La  carrière  de  M.  Alfred 
Roll  est  connue  de  tous.  Elle 
signifie  trente  ans,  et  plus, 
d'un  travail  acharné,  sanc- 
tionné par  de  précoces  et 
brillants  succès  dont  toutes 
les  causes  sont  inhérentes 
strictement  à  la  volonté  et 
au  talent,  remarque  si  na- 
turelle en  apparence  qu'elle 
semblerait  superflue  à  une 
àme  naïve,  ignorant  pour 
son  bonheur  le  dessous  de 
bien  des  réputations  con- 
temporaines et  la  politique 
de  la  palette.  De  cette  pro- 
duction considérable  quel- 
ques grandes  œuvres,  auda- 
cieuses et  fortes,  sont  restées 
dans  la  mémoire  du  public  : 
L'Inondation,  de  1877;  le 
Silène,  de  187g;  la  Grève, 
de  1880;  la  Femme  au  tau- 
reau et  le  Travail,  de  1 885  ; 
la  Guerre,  de  1887;  Manda 
Lamétrie,  de  1888;  le  Centenaire,  de  1892; 
les  Joies  de  la  vie,  de  1895;  les  Jeunes  filles 


au  pont  Alexandre  III,  de  i8qg.  Sur  ces 
œuvres   s'est    fondée    l'opinion   qu'on  s'est 


Femme  à  sa  toilette 


faite  en  général,  et  d'ailleurs  justement,  de 
M.  Alfred   Roll.    Il   y    faut   adjoindre  une 
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nombreuse  série  de  portraits,  scènes  rus- 
tiques, petites  toiles,  qui  permettront  à  la 
critique  de  nuancer  très  diversement  la  con- 
ception d'ensemble  que  lui  suggère  cette 
personnalité  comptant  parmi  les  quatre  ou 
cinq  les  plus  considérables  de  son  temps. 

Le  premier  caractère  de  l'œuvre  de 
M.  Holl,  celui  qui  s'impose,  c'est  la  puis- 
sance. Elle  résulte  non  seulement  de  ses 
sujets  sociologiques  ou  dramatiques,  mais 
encore  de  la  longue  de  sa  composition  et 
de  son  exécution.  On  sent  de  suite  la 
joie  de  peindre  largement,  en  pleine  pâte, 
sans  mesquinerie  et  de  verve,  on  sent 
aussi  l'amour  de  l'énergie,  des  gestes,  de 
la  réalité  des  êtres  et  du  décor.  Derrière 
ce  premier  aspect  s'en  révèle  un  autre, 
celui  de  la  délicatesse  singulière  d'un  co- 
loriste épris  de  toutes  les  finesses  péril- 
leuses de  la  lumière,  d'un  homme  qui  est 
profondément  peintre,  à  un  degré  où  bien 
peu  d'artistes  le  sont  aujourd'hui.  Ainsi, 
dans  l'œuvre  de  Zola,  comparaison  facile 
que  beaucoup  de  critiques  ont  faite  avec  la 
peinture  de  M.  Roll,  à  cause  d'une  identité 
de  sujets,  de  fougue  et  de  réalisme,  dans 
cette  œuvre  massive  et  largement  bâtie  on 
trouve  d'inattendues  trouvailles  de  psycho- 
logie subtile,  des  tendresses  éclipsées  par  la 
belle  brutalité  lyrique  de  l'ensemble,  des 
figures  de  second  plan  teintées  avec  une  lé- 
gèreté voilée  qui  étonne.  Chez  l'un  et  chez 
l'autre,  cette  tendresse  secrète  vient  d'une 
âme  attachée,  gravement  compréhensive  et 
pitoyable,  aux  humbles  de  l'humanité,  aux 
quotidiennes  consolations  de  beauté  que 
nous  donne  la  nature.  Elle  s'exprime  par  la 
couleur  ou  par  certaines  douceurs  soudaines 
du  langage,  telles  épithètes  correspondant  à 
tels  demi-tons,  avec  cette  détente  spéciale 
qui  n'appartient  qu'aux  robustes. 

L'homme  habile  cherche  un  sujet  qui 
convienne  à  ses  moyens  :  mais  certains  su- 
jets cherchent  leur  homme,  et  lui  créent 
ses  moyens.  Il  n'est  pas  douteux  que  M.  Roll 
ait  été  celui-là,  et  tout  le  contraire  d'un 
homme  habile.  Plus  il  va,  plus  on  voit  qu'il 
sait;  mais  cette  science  n'est  point  un  savoir- 
faire  a  priori,  c'est  le  résultat  d'une  voca- 
tion. Qu'il  ait  débuté  par  l'art  décoratif  du 
mobilier,  qu'il  ait  été,  de  là,  entraîné  vers 
la  peinture,  qu'il  soit  devenu  par  la  suite 
président  d'un  puissant  jury,  comblé  d'ordres 
français  et  étrangers,  célèbre,  la  persistance 


de  son  caractère  et  de  ses  idées  jamais  ne 
se  démentit  :  leur  primitivité  reste  intacte. 
Il  est  l'homme  de  la  réalité  moderniste, 
l'homme  à  la  conscience  vibrante,  au  juge- 
ment généralisateur  et  simple,  bon  sans 
tolstoïsme,  socialiste  sans  étiquette,  fonciè- 
rement indépendant,  ami  des  justes  révoltes, 
et  confiant  dans  la  force  immanente  de 
l'homme  des  peines.  De  là  résultent  des 
toiles  comme  l'Inondai  ion ,  drame  de  l'eau 
et  des  êtres,  sulfureux  et  blême,  avec  des 
cambrures  et  des  taches  à  la  Delacroix;  la 
Crève,  qui  pourrait  être  le  frontispice  de 
Germinal ,  avec  ses  noirs  et  ses  gris  d'un 
caractère  farouche,  ses  belles  figures  cris- 
pées, ses  faces  sauvages  ;  le  Travail,  vaste 
symphonie  de  l'effort  terne  et  symétrique; 
la  Guerre,  où  se  montre  tout  le  désenchan- 
tement des  vieux  mirages  de  l'héroïsme, 
l'acceptation  passive,  ni  lâche  ni  enthou- 
siaste, du  soldat  moderne  privé  d'initiative, 
infime  numéro  d'une  machinerie,  individu 
conscient  des  nécessités,  violenté  par  un 
engrenage;  et  certaines  toiles  enfin,  effigies 
de  pauvresses  et  d'ouvriers  de  la  glèbe.  So- 
cialistes, ces  œuvres?  Non,  simplement  hu- 
maines, nées  d'une  âme  qui  a  pitié.  Il  n'y  a 
ici  d'autre  dramatique  que  celui  des  faits 
eux-mêmes,  d'autre  composition  que  celle 
qu'offre  la  vie,  et  qui  s'accorde  sur-le-champ 
aux  lois  de  l'harmonie  coloriste  avec  très 
peu  de  changements  :  ni  virtuosité  ni  mise 
en  scène,  la  difficulté  vue  en  face  et  résolue 
par  la  sincère  conviction,  par  la  pénétrante 
vision  du  caractère  nécessaire  des  moindres 
détails. 

En  certaines  de  ces  œuvres,  M.  Roll  a 
touché  à  la  grande  expression  :  «  J'étais  né, 
dit-il,  avec  un  sourire  mêlé  de  mélancolie, 
pour  peindre  du  soleil  sur  du  nu  :  mes 
idées,  je  ne  sais  quelle  impulsion  intérieure, 
ont  fait  de  moi  un  peintre  de  la  souffrance. 
Je  ne  le  regrette  pas,  cela  vaut  mieux  ainsi.» 
Et  il  est  certain  qu'une  sensualité  riche  et 
heureuse  a  été  chez  lui  le  premier  motif  de 
peindre,  lentement  modifié  par  une  âme  qui 
exigeait  plus  que  la  joie,  s'élevait  à  I'envi- 
sagement  du  devoir,  et  commandait  ces 
œuvres  courageusement  offertes  à  l'étonne- 
ment,  à  la  défaveur,  à  l'ingrate  désertion  du 
public,  ces  œuvres  apparues  en  plein  Salon 
comme  de  gênantes  taches  de  vérité  dans  la 
facticité  générale,  intruses  et  insoucieuses 
du  bon  goût  :  chacune  souleva  d'amères  op- 
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positions,  leur  puissance  seule  les  sauva. 
La  Grevé,  la  Fête  du  14  Juillet,  le  Travail, 
la  Guerre  furent  quatre  vastes  poèmes  ly- 
riques d'après  la  vie  du  pauvre,  quatre  syn- 
thèses démocratiques  audacieusement  vi- 
vantes,   dont    l'idée    était    secondée    par  la 


sorte  de  tragique  intérieur  que  toute  cons- 
cience lucide  peut  voir  dans  le  plus  ordi- 
naire spectacle  de  la  vie  contemporaine.  Ce 
tragique,  des  toiles  plus  récentes,  Ouvriers 
de  la  1er re,  Drames  de  la  terre,  certaines 
effigies  d'ouvriers,  la  belle  toile  de  ce  Salon-ci, 


Femme  au  taureau 


technique  sans  une  défaillance.  Elles  indi- 
quaient en  même  temps  l'œuvre  d'un  mo- 
derniste sincère,  préoccupé  de  réalisme  sans 
myopie,  d'un  vrai  fils  intellectuel  de  Manet, 
fidèle  à  la  vérité,  ne  la  confondant  pas, 
comme  trop  souvent  Bastien-Lepage  et  ses 
élèves,  avec  la  minutieuse  copie,  et  trouvant 
moyen,  dans  ces  quatre  sujets,  d'éviter  tout 
théâtralisme  et  tout  procédé  mélodramatique 
en  restant  large,  en  osant  des  groupes,  des 
figures  isolément  violentes  ou  mornes,  en 
faisant  participer  jusqu'à  l'atmosphère  à  une 


devaient  en  proroger  l'intense  et  rude  mani- 
festation, faire  à  l'artiste  une  place  qu'il 
reste  seul  à  remplir,  peintre  du  peuple  à  la 
généreuse  intuition,  très  éloigné  de  la  reli- 
giosité de  Millet,  de  l'ironique  bonhomie  de 
Raffaélli,  de  la  morne  ou  révoltée  concep- 
tion d'Adler,  du  grand  style  primitivement 
austère  de  Constantin  Meunier. 

Mais  parallèlement  à  sa  volonté  de  faire 
place  à  la  psychologie  du  peuple,  de  l'in- 
troniser dans  l'art  moderne  et  de  lui  donner 
ses  lettres  de  beauté  dans  une  démocratie, 
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l'instinct  pictural  de  M.  Roll  rassurait  la 
critique  détachée  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
exclusivement  la  peinture  dans  un  tableau, 
en  exécutant  quelques  morceaux  admirables, 
où  se  révélait  la  plus  originale  compréhen- 
sion de  la  lumière.  L'ancien  élève  de  Gérôme, 
que  celui-ci  ne  corrigeait  qu'en  disant  sèche- 
ment :    «  C'est   mauvais  »/  "et  qui  s  en  alla 


richesse  savoureuse,  sa  furie  d'exécution,  sa 
composition  mouvementée,  fut,  entre  l'Inon- 
dation et  la  Crève,  l'annonce  d'un  tempéra- 
ment de  grand  coloriste,  cherchant,  comme 
Manet,  la  forme  dans  la  couleur  elle-même, 
dessinant  par  les  valeurs.  En  Normandie 
devait  continuer  la  série,  dont  la  plus  éton- 
nante réalisation  est  cette  Femme  au  taureau 


Le  Travail 


prudemment  lorsqu'il  se  fut  entendu  dire  : 
«  Cette  fois,  c'est  bon  »,  ce  peintre  devait  en 
arriver  très  vite  à  la  faculté  magistrale  des 
valeurs  claires,  regarder  avec  profit  ce  Ma- 
net bafoué,  en  butte  aux  haines  dérisoires, 
qu'il  admirait  de  tout  son  cœur  et,  avec  un 
petit  groupe  de  peintres  courageux,  faisait 
médailler  au  Salon  pour  son  Portrait  de 
Pertuiset,  malgré  une  furieuse  opposition 
des  académiques,  après  avoir  délicatement 
demandé  à  Manet  s'il  consentirait  à  accepter 
cette  marque,  infime  en  elle-même,  du  culte 
de  quelques  jeunes  indépendants.  La  Fête 
de  Silène,  avec  sa  luxuriance  de  chairs,  sa 


qui  restera  un  des  plus  complets  tableaux 
qu'ait  peints  l'école  moderne.  Dans  un  en- 
chevêtrement d'herbages  et  de  feuilles  irra- 
diés par  un  soleil  triomphant,  la  sombre 
silhouette  bestiale,  humant  l'été,  bavant  de 
luxure  et  d'orgueil,  fait  contraste  à  la  chair 
heureuse  de  la  femme  rousse  crispée  aux 
cornes,  inondée  des  reflets  de  la  prairie 
marbrant  d'or  et  de  vert  sa  peau  laiteuse, 
chancelante  d'ivresse  et  de  désir,  riante, 
égarée,  nimbée  d'or,  fruit  gonflé  de  sève 
impudique.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un 
morceau  plus  osé,  plus  savant  et  plus  fou- 
gueux tout   ensemble,   un   poème  rustique 
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plus  vibrant  que  celui-là  dans  tout  ce  qu'on 
a  fait  depuis  cinquante  ans  en  France.  C'est 
de  la  peinture  belle  et  sincère,  sans  une 
velléité  d'escamotage,  sans  une  atténuation 
adroite,  qui  semble  laite  d'herbe,  de  chair, 
de  peau  de  bête  et  de  soleil  même,  et  où 
éclate  une  nature  transportée  par  l'irrésis- 
tible désir  du  vrai  qui  a  soulevé  Manet  à 


9m 

Tm 


Dessin 

deux  reprises  de  sa  vie,  avec  V Olympia  et 
V  Argenteuil. 

Il  faut  se  représenter  ce  qu'étaient  les 
Salons  en  1 885  pour  apprécier  pleinement 
ce  que  signifiait  dans  ces  milieux  une  telle 
œuvre*  Envoyé  en  même  temps,  le  vaste 
Travail,  avec  son  harmonie  grise,  la  tris- 
tesse de  son  ciel  brumeux,  l'activité  disci- 
plinée et  sérieuse  de  ses  figures,  la  décora- 
tion toute  réaliste  de  ses  échafaudages,  de 
ses  lampes  de  chantier,  précisait  nettement, 
à  côté  de  l'impressionniste  dédaigneux  des 
formules  d'école,  le  résolu  psvchologue  du 


peuple  :  Manet  venait  de  mourir  deux  ans 
auparavant,    ses    principes   s'imposaient  là 
d'où  on   l'avait  excommunié,  à  un  moment 
où  ses  amis  subissaient  encore  le  rigoureux 
ostracisme,    où    les    jeunes    hésitaient,  où 
Besnard  commençait  à  peine  à   trouver  sa 
route.   Un  homme  rude,  décidé,  imposant 
le  silence  par  sa  force  indéniable,  se  levait 
des   premiers,  parmi  les  poncifs  et  les 
timides,  pour  annoncer  les  temps  nou- 
veaux. Il  poussait  très  loin  le  réalisme, 
sans   affectation    ridicule,    non  certes 
||     avec  la  sécheresse  et   la  myopie  d'un 
is$     Meissonier  dont  l'idéal  de  vérité  devait 
plus  tard  devenir  la  photographie  in- 
fflb     stantanée,  mais  avec  une  passion  pres- 
que   naïve,   sentant   là  le  salut  et  l'an- 
tidote du  faux  classique,  osant  peindre 
le  portrait  du  paysagiste  Damoye,  par- 
tant sac  au  dos  pour  la  campagne,  en 
plein  hall  de  la  gare  du  Nord,  dans 
la  cohue  de   la    banlieue,   ne  pouvant 
travailler  que  devant  l'absolue  exacti- 
tude  du  détail  sans  pourtant  se  tenir 
quitte  pour  l'avoir  copié,  possédé,  dans 
sa  vie  comme  dans  son  art,  de  la  han- 
tise constante  de  la  vérité.  La  critique 
retrouvera  dans  cette  conscience  à  cette 
Mlf,     date  le  plus   noble   témoignage  d'une 
fermeté  de  caractère  qui  creusa  sa  trace 
profonde  et  qui  a  fait  de  M.  Roll,  non 
un    chef  d'école,    puisqu'il    se  voulut 
seul,  mais  le  plus  significatif  initiateur 
du  réalisme   moderne  en  dehors  de  la 
spécialisation  impressionniste. 

Une  telle  nature  devait  arriver  à 
l'observation  concentrée  des  spectacles 
naturels,  de  l'idiosyncrasie  des  simples. 
L'étude  des  paysans  et  des  ouvriers  lui 
fut  un  troisième  motif,   étude  ingrate, 
difficultueuse,   peu   décorative,  malai- 
sément  appréciable   du    public,    faite  pour 
tenter  un   artiste   dédaigneux  du  succès  de 
Salons  parisiens.  A  ceux  qui   en  connais- 
sent   la    piètre    psychologie,  l'étonnement 
restera  toujours  du  contraste  entre  la  for- 
tune   brillante    et    rapide    de    M.    Roll  et 
l'insuccès  où    semblait  le  réduire  le  choix 
instinctif  de  ses  sujets,  la  fière  indépendance 
de  ses  idées  et  de  sa  technique.   Dès  1884, 
avec  Marianne  Offrey,  commença  cette  im- 
portante série  où  l'artiste  accordait  délibé- 
rément, au  scandale  des  virtuoses  élégants, 
les  honneurs  de  la  cimaise  et  du  portrait  en 
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pied   à  des  vachères,  des  vendeuses  de  sa- 
lade ou  des  plâtriers  appelés  par  leurs  noms 
disgracieux,  ou  même  par  celui  de  leur  pro- 
fession. De  toutes  ces  effigies,  mis  à  part  la 
douloureuse  Marchande  de  vert  et  un  vieux 
Maçon  admirable,  s'impose 
au   Musée  du  Luxembourg 
la  plus  considérable,  Manda 
Lamétrie,  fermière.  C'est, 
là  encore,  l'influence  franche 
de  Manet  qui  se  révèle,  mais 
de   ce    Manet  délicatement 
gris    et    tendre    qu'on  n'a 
guère  voulu  voir  au  temps 
où   il   n'était    bruit   que  de 
ses  violences.    Debout  dans 
la   brume   cendrée   du  peiii 
matin,  sur  le  fond  d'un  ver- 
ger où  se  profile  une  vache, 
la    jeune    femme     rose  ei 
fraîche,  vêtue  de  gris  et  de 
blanc,  s'avance,    un   de  ses 
bras  nus  jusqu'au  coude  s'é- 
cartant  du  corps  pour  équi- 
librer le   poids  du   seau  de 
lait  que  porte  l'autre.  Tout 
se   fond   dans    une  gamme 
de  valeurs  infiniment  déli- 
cates,   moites  de  rosée  :  le 
visage   est    riant,  paisible, 
sans  joliesse  et  sans  brutale 
accentuation;  l'ensemble  de 
ce   beau    morceau    est  une 
des  choses  les  plus  savantes 
dans  la  spontanéité  que  l'art 
actuel    puisse  revendiquer. 
Vérité,    simplicité,  largeur, 
tout  y  concourt  et  c'est  la 
devise  qui  résumerait  l'artiste 
lui-même.     Manda    est  de 
1888;  l'année  suivante,  I\n 
Eté  et  V Enfant  an  Taureau. 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  peint 
en  plein  soleil,  avec  un  torse 
étonnant  de  couleur,  tenant 
par  sa  corde  l'énorme  ani- 
mal  blanc    et    roux,  certi- 
fiaient en  M.  Roll,  l'union  de  ses  deux  gran- 
des tendances  de  coloriste  et  de  réaliste  po- 
pulaire. Diverses  autres  œuvres  moins  impor- 
tantes suivirent,  desquelles  on  retiendra  surtout 
un  Labourage  et  une  petite  toile,  un  homme 
au  dos   nu,  monté  sur  un  gros  cheval,  où 
l'étude  de  la  peau  dans  une  lumière  de  plein- 


air,  presque  blafarde,  a  peut-être  trouvé  sa 
définitive  et  indépassable  expression.  Enfin, 
l'épisode  titré  Ouvriers  de  la  terre  redevient 
émouvant,  douloureux,  résigné  et  sombre  : 
ces  êtres  couleur  de  terreau,  courbés  sous  la 


Portrait  du  peintre  Damoye 

passivité  du  destin,  faits  de  la  boue  qu'ils 
tourmentent  avant  d'y  rentrer,  laissent  bien 
loin  derrière  eux  le  réalisme  pur  et  simple  : 
pour  moi,  quand  j'ai  eu  connaissance  des 
tragiques  visions  de  Maxime  Gorki,  j'ai  vu 
à  l'instant  émerger  de  mes  souvenirs  cette 
toile,  comme  l'expression  d'une  âme  îden- 
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tique,  d'une  contemplation  émue  par  te 
même  frisson.  La  comparaison  s'est  imposée 
à  mon  esprit,  impérieuse  et  nécessaire  ;  dans 
l'écrivain  russe  et  le  peintre  français  la  pitié 
humaine  avait  vibré  pareillement,  du  plus 
profond  de  la  sensibilité. 

Les  portraits  (entre  autres  Dumas,  Jane 
Hading,  koehefort)  signés  par  M.  Roll, 
l'expriment  moins  dans  sa  personnalité;  bien 


ces  œuvres  a  trouvé  moyen  d'être  belle, 
grâce  à  la  logique  de  sa  composition,  à  la 
brillante  hardiesse  de  son  coloris,  et  d'attein- 
dre au  style  décoratif.  Le  groupe  des  jeunes 
filles,  dont  les  identiques  toilettes  blanches 
sont  infiniment  nuancées,  échelonne  de 
l'ombre  claire  au  soleil  éclatant  les  varia- 
tions de  sa  symphonie  de  satins;  vers  le 
haut,  sur  l'estrade,  étincellent  des  ors  et  des 


Enfant  au  taureau 


que  toujours  solides  et  justes,  ils  ne  sont 
que  l'effet  du  talent.  Mais  quelques  grandes 
peintures  décoratives  adjacentes  à  cet  impo- 
sant ensemble  montrent  une  face  nouvelle 
de  sa  féconde  conception.  Les  Joies  de  la 
Vie  (à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris)  sont  d'une 
ample  et  riche  entente,  et  le  Centenaire, 
ià  Versailles),  les  Jeunes  filles  recevant  le 
Tsar  au  pont  Alexandre  III,  sont  probable- 
ment les  deux  seules  commandes  officielles 
qui  paraîtront,  devant  l'avenir,  avoir  démenti 
magistralement  l'insipidité  navrante  et  pres- 
que inévitable  de  ce  genre,  qui  fournit  à 
chaque  Salon  un  nouveau  témoignage  de 
son   ridicule.    Spécialement   la    seconde  de 


broderies  d'uniformes.  De  l'habit  noir,  du 
gilet  blanc,  du  cordon  bleu  du  président 
Faure,  thème  de  tout  le  coloris  du  tableau, 
le  plus  habile  parti  est  tiré  pour  la  concen- 
tration et  la  répartition  des  valeurs  dans 
l'ensemble.  Une  lumière  sereine  chante  et 
influence  vivement  toutes  les  tonalités.  Le 
tableau  décoratif  enclôt  toute  une  série 
d'études  individuelles  de  fonctionnaires,  de 
jeunes  filles  de  la  riche  bourgeoisie,  dont 
chacune  est  typique,  vue  dans  l'essentiel  de 
son  caractère,  étroitement  associée  à  sa 
date,  documentaire  par  la  véracité  des  visa- 
ges et  des  gestes,  sans  que  nulle  attitude 
soit  convenue,  figée  ou  surfaite. 
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Des  dessins,  des  paysages  faits  en 
Corse  récemment,  aucun  ne  me  retien- 
dra qu'une  tète  de  femme  coiffée  de  noir 
sur  fond  de  ciel  d'un  azur  intense,  l'un  des 
plus  sérieux  morceaux  du  Salon  de  1902. 
Au  dernier  figurait  une  poignante  et  muette 
tragédie,  l'agonie  d'un  vagabond  au  pied 
d'un  arbre,  où  décidément  reparaît  la  pitié 
sombre  et  acerbe  de  Gorki;  là  encore  se 
révèle  la  science  du  coloriste,  en  cette  har- 
m  o  n  i  e  mono- 
chrome de  gris 
verdàtre,  de  bleu 
froid,  de  brun 
violacé,  où  l'at- 
mosphère bru  - 
meuse  circule  en 
mêlant  à  toutes 
choses  un  ton  de 
p  e  rven  c  h  e  é  t  e  i  n  t  e , 
et  la  science  du 
dessinateur  par 
valeurs  dans  le 
raccourci  du  per- 
sonnage, sans 
qu'un  seul  rehaut 
de  couleur  aide  à 
le  préciser,  dans 
la  construction 
tragique  de  la 
tête,  dans  l'admi- 
rable étude  des 
mains  qu'on  de- 
vine à  peine.  En 
tout  cela,  et  en 
certains  pastels 
lumineux,  même 

des  sculptures  d'un  beau  caractère,  montrées 
depuis  peu  d'années,  se  démontre  avec  une 
autorité  de  plus  en  plus  grande,  sûre  d'elle- 
même,  la  vigueur  unie  à  la  délicatesse  qui 
caractérise  l'œuvre  entier  de  M.  Roll. 

De  cet  œuvre  la  technique  n'a  guère 
subi  de  variations.  Exempte  de  tous  les  raf- 
finements actuels,  elle  n'admet  ni  les  trans- 
parences, ni  les  grattages,  ni  les  imitations 
d'une  matière  par  une  autre,  ni  les  taches, 
ni  les  combinaisons  où  tant  de  peintres  ont 
dépensé  leur  ingéniosité.  Elle  s'en  tient,  sans 
complications  de  recettes,  à  une  facture 
grasse  et  franche,  à  un  dessin  établi  par  les 
valeurs  presque  toujours  certaines,  à  une 
harmonie  qui  laisse  à  la  couleur  toute  sa 
puissance  expressive  sans  exagérer  non  plus 


son  rôle  et  sans  lui  inféoder  le  caractère.  Il 
y  a  dans  cet  art  une  grande  force  de  na- 
turel. Il  n'est  pas  obtenu  avec  les  joies  exu- 
bérantes de  la  virtuosité,  n'esquive  ni  ne 
cherche  le  difficile;  il  est  obtenu  de  la  façon 
la  plus  normale  et  la  plus  sérieuse,  par  la 
volonté,  par  l'application  logique  et  tran- 
quille des  moyens  à  ce  qu'il  faut  rendre, 
avec  une  honnêteté  que  nourrit  le  respect 
de  ce  qui  est  vrai.  Et  ainsi  se  font  sans  ta- 


Liscuse 

page  et  sans  nervosité,  par  la  sincère  émo- 
tion et  le  savoir  authentique,  de  belles  choses 
dont  s'étonnent  les  virtuoses,  avec  un  secret 
retour  sur  eux-mêmes.  La  Guerre,  par 
exemple,  représente  la  réflexion  grave  d'un 
homme  sur  un  sujet  où  il  substitue  aux  dé- 
clamations coutumières  le  désenchantement 
d'un  moderne.  Ces  soldats  marchent  réso- 
lument, puisqu'il  le  faut,  mais  sans  flamme, 
sans  vertige,  maintenus  par  le  machinisme 
anonyme,  dans  la  boue  et  la  pluie  où  peut- 
être  on  les  déplacera  durant  des  heures 
sans  qu'ils  en  sachent  le  motif,  sans  que 
leur  conscience  soit  présente  et  efficace. 
Mais  le  peintre  intervient  après  que  l'homme 
a  pensé  :  c'est  lui  qui  transpose  en  art  la 
vision   psychologiquement   vraie,    masse  ce 
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bataillon  débouchant,  encapuchonné  ce  morne 
officier  qu'un  rural  conduit,  harmonise  dans 
un  voile  d'humidité  les  bleus  sales  et  les 
rouges  maculés,  encombre  le  chemin  dé- 
foncé d'un  mulet  mort  sous  son  bat  d'outils 
et  d'un  appareil  de  télégraphie  optique,  jette 
au  fond  ce  vaste  et  vague  paysage  de  co- 
teaux où  s'échevèlent  les  fumées  d'un  combat 
d'artillerie,  et  suggère  par  l'exactitude  im- 
partiale l'horreur  terne  de  ce  massacre  à 
distance,  dépouillé  de  toute  la  fausse  poésie 
des  élans  et  des  gestes  de  théâtre.  C'est  lui 
qui  restitue  aux  tacherons  et  aux  paysannes 
la  beauté  morale  et  caractériste  qu'avant 
Manet  et  lui  personne  ne  leur  voulait  re- 
connaître, c'est  lui  qui  se  prouve  un  colo- 
riste comme  il  n'y  en  a  presque  plus  au- 
jourd'hui en  semblant  se  priver  à  dessein 
de  tous  les  «  effets  »  pour  mieux  mesurer  sa 
force  au  jeu  de  la  lumière  sur  de  la  terre 
ou  des  haillons,  ou  sur  le  visage  rustique 
d'une  fille  des  champs,  d'une  Manda  Lamé- 
trie  surgie  avec  la  charmante  simplicité,  la 
sève  vigoureuse  d'une  de  ces  fleurs  qu'on 
n'achète  pas  et  qui  sont  le  sourire  innom- 
brable des  plaines. 

Ce  grand  ouvrier  sincère  demeurera. 
Parmi    les   parvenus,    les    pharisiens ,  les 


malins,  les  élégants,  l'homme  qui  a  dit  vrai 
se  fortifie  de  toute  la  vérité  qu'il  a  aimée, 
les  jugements  de  l'avenir  sont  ouverts  ami- 
calement pour  lui.  Saluons  l'homme  qui 
n'a  jamais  voulu  mentir  à  soi-même,  et  nous 
aurons  un  peu  racheté  les  défaillances  des 
autres.  Lorsqu'on  envisagera  plus  tard  une 
œuvre  de  M.  Roll,  on  pourra  en  discuter 
la  tendance  et  la  facture,  mais  on  saura  que 
l'artiste  s'exprimait  là  tout  entier,  que  son 
caractère  et  sa  conscience  inspiraient  toute 
sa  peinture,  que  son  individualité  restait 
cohérente  et  généreuse,  qu'il  aimait  son  art 
pour  lui-même,  et  que  pas  une  touche  de  sa 
main  n'était  désavouée  par  sa  pensée.  Com- 
bien, parmi  les  plus  célèbres,  failliront  à  un 
tel  examen?  La  gloire  reste  indéniable,  à 
M.  Alfred  Roll,  d'avoir  été  le  premier  à 
indiquer  une  libre  voie  différente  de  l'im- 
pressionnisme ,  une  peinture  du  peuple 
émouvante  sans  cabotinage  ,  exacte  sans 
bassesse,  un  réalisme  exempt  de  mé- 
diocrité —  et  ,  si  l'on  s'en  tient  à  la 
technique  pure,  d'avoir  louché  plusieurs 
fois  aux  plus  grands  secrets  de  son  art,  le 
voulant  et  le  pouvant,  avec  la  belle  loyauté 
des  vrais  maitres. 

Camille  Maiclair. 


ED.  BENEDICTUS 


PoiSSOnS  (Panneau  en  cuir  incisé  et  incrusté) 
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L'agréable  surprise,  que  l'exposition  du 
Musée  Galliéra.  Hier  encore,  combien 
étions-nous  à  savoir  que  des  artistes  de  ce- 
temps  prenaient  plaisir  à  sculpter  l'ivoire? 
Cependant  cette  production  quasi  ignorée 
est  assez  considérable  et  essentielle  pour 
permettre  une  exposition  immédiatement 
suivie  et  fêtée.  Bien  peu,  parmi  ceux  qui 
sont  venus,  un  peu  incrédules,  regarder  les 
travaux  des  ivoiriers  se  sont  contentés  d'une 
unique  visite  à  Galliéra.  Certaines  œuvres 
sont  assez  délicates  et  savoureuses  pour 
exiger  et  obtenir  du  curieux  charmé,  non  un 
unique  coup  d'oeil,  mais  des  revenez-y  répétés. 

Certes,  l'Ivoire,  ou,  si  l'on  veut,  la 
sculpture  chryséléphantine,  a  un  noble  passé. 
Mais  en  dehors  des  antiquaires  et  des  quel- 
ques gens  vivant,  par  goût  ou  par  métier, 
dans  l'antiquité  classique,  qui  s'en  souve- 
nait? Cependant,  c'est  dans  l'ivoire  qu'étaient 
figurées  les  plus  belles  images  des  dieux,  et 
l'Egypte,  la  Phénicie,  surtout  la  Grèce,  aussi 
Rome,  ont  laissé  des  œuvres  d'une  rare 
beauté.  Le  Moyen-Age  et  la  Renaissance  ap- 
précièrent non  moins  la  douce,  chaude  et 
transparente  matière  qu'est  l'ivoire.  La  preuve 
en  est  dans  ces  couvertures  d'évangéliai res, 
ces  chasses,  ces  dyptiques  que  conservent 
les  bibliothèques  et  les  musées  et,  surtout, 
dans  ces  statuettes  qui  figurent  les  plus 
suaves  personnages,  les  plus  touchantes 
scènes  du  Nouveau  Testament. 

Cependant  ces  chefs-d'œuvre  devaient 
être  méconnus,  considérés  comme  des  curio- 
sités fossiles  bonnes  à  placer  dans  une  vi- 
trine, mais  non  destinées  à  servir  d'exemple, 
à  stimuler  l'activité  créatrice  des  artistes 
modernes.  Et  cela  presque  durant  tout  cet 
extraordinaire  et  contradictoire  XIXe  siècle, 
à  la  fois  si  grand  et  si  plat.  Quoi  d'éton- 
nant dès  lors  que  ceux  qui  faisaient  métier 
d'artiste  aient  oublié  la  pratique  de  la  sculp- 
ture en  ivoire?  Le  bronze,  le  granit,  le 
marbre,  bien!  —  Mais  l'ivoire!  Autant  gra- 
ver des  écailles  d'huîtres  comme  le  sculpteur 
immortalisé  par  Paul  Arène,  dans  son  Jean 
des  Figues,  —  un  livre  bien  joli  et  un  peu 
trop  oublié. 


Cependant  il  était  quelques  sculpteurs 
qui  s'entêtaient,  des  ouvriers  pour  qui  la 
taille  de  l'ivoire  était  encore,  toujours  un 
métier.  Moreau-Vauthier,  durant  la  seconde 
moitié  du  XIX"  siècle,  a  volontiers  traduit 


reymond  -  de  broutelles  Portrait  de  Mme  D.  B. 


ses  œuvres  en  ivoire.  Il  l'a  fait  avec  science 
et  goût;  il  a  trouvé  des  disciples,  des  élèves 
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Visitation 


comme  MM.  Scailliet,  Delacour,  Henneguy, 
Degoney,  dont  nous  lirons  tout  à  L'heure 
les  noms  au  bas  d'œuvres  souvent  char- 
mantes. 

Mais  c'était  là  un  petit  groupe  sans 
rayonnement.  Si  ces  quelques  sculpteurs 
réussissaient  à  attirer  l'attention  de  rares 
amateurs,  de  M.  Corroyer,  qui  possède  non 
seulement  une  inestimable  collection  de- 
chefs-d'œuvre  statuaires  des  siècles  médié- 
vaux, mais  encore  les  capitales  sculptures 
chryséléphantines  contemporaines;  si  quel- 
ques orfèvres  utilisaient  le  savoir  des  ivoi- 
riens, la  matière  restait  méprisable  pour  la 
majorité  des  artistes  et  les  hauts  person- 
nages chargés  d'organiser  les  expositions 
universelles.  Le  croirait-on,  en  1867,  78, 
8(),  1900,  la  sculpture  en  ivoire  a  été 
englobée  parmi  les  objets  de  maroquinerie, 
tabletterie,  vannerie,  brosserie!  (classe  2<j 
en  i88(),  <)8  en  1900J.  Et  que  de  choses 
sous-eniendent  ces   mots!   Gomme  membre 


du  jury  de  la  classe  29,  Moreau- Vanillier 
dut,  en  1889,  se  prononcer  sur  l'admission 
des  pipes  en  écume,  des  peignes  en  écaille, 
des  brosses  à  dents  et  des  moules  à  ciga- 
rettes. Et  réciproquement  lui  fabricant  de 
moules  à  cigarettes  eut  à  motiver  son  avis 
sur  une  statuette  de  Scailliet  ou  de  Henneguy! 

L'exposition  du  musée  Galliéra  venge 
donc  l'ivoire.  Mais  pas  autant  qu'on  le 
souhaiterait.  N'importe;  on  trouve  ici  nom- 
bre d'œuvres  remarquables  et  quelques  ira- 
vaux  curieux  qui  seront  motifs  à  réflexion 
pour  les  gens  de  goût. 

Tout  est  contemporain,  ou  presque.  On 
a  banni  le  rétrospectif,  accueillant  seulement 
de  rares  bibelots  exécutés  durant  la  pre- 
mière moitié  du  XIXe  siècle.  Ceux-ci  servent 
à  montrer  où  la  sculpture  d'ivoire  en  était 
il  y  a  soixante  années  et  le  chemin  qu'elle 
a  parcouru  depuis. 

On  s'arrête  devant  un  coffret  Km  pire,  le 
nécessaire  d'armes  du  duc   de   (martres,  la 
«  Vénus  sortant  de  l'onde  »  et  la  «  Bâchante 
dansante,  »  deux  statues  exécutées  par  Fro- 
ment -  Meurice,    en     i85q,    pour    le  prince 
Anatole  Demidoff.    Les   figures  avaient  été 
modelées    par   Jean   Feuchères  et  sculptées 
dans   l'ivoire   par    Soitoux.    On  s'intéresse 
encore    aux  sta- 
tueltes     de    Le - 
grain  et  à  quel- 
ques éventails  à 
lames  d'ivoire 
ajourées,  appar- 
tenant à  Mmc  Al- 
fred Heymann. 
Un,  surtout,  qui 
figure   les  douze 
signes     du  Zo- 
diaque,   est  fait 
pour  plaire.  Les 
maisons  Buissot 
et  Duvelleroy  ont 
aussi  envoyé  des 
montures  d'éven- 
tails  se  rappor- 
tant aux  phases 
diverses  du  goût 
durant    le  XIX" 
siècle.  Sculptu- 
res  de  Vaillant, 
Aloïse,  Josel, 
père.  Cresson 
Hennerave.    Les    graillon  père       Tète  de  matelot 
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amours  pullulent,  la  flore  y  est  traite  d'une 
façon  un  peu  lourde  et  réaliste,  mais  le  dé- 
cor a  de  l'ampleur.  Parmi  ces  éventails,  on 
en  distingue  un,  fort  agréable,  dû  à  la  dou- 
ble collaboration  de  Vaillant  et  d'Ed.  de 
Beaumont,  le  gracieux  et  spirituel  dessina- 
teur du  Charivari,  dont  le  talent  aimable 
et  léger  eut  le  tort  de  s'affirmer  au  temps 
où  Gavarni  ac- 
caparait toutes  les 
admirations. 

Vaillant  mo- 
dela les  amours 
et  les  roses  de 
la  monture  et  Ed. 
de  Beau  m  o n  t 
aquarella  l'écran 
avec  élégance. 

Depuis  le 
XVI0  siècle,  épo- 
que où  ses  navi- 
gateurs établirent 
des  comptoirs  sur 
les  côtes  d'Afri- 
que, Dieppe  est 
un  centre  d'ap- 
provisionneme  n  t 
pour  les  ivoiriers. 
Aussi  une  école 
locale  s'est  -  elle 
formée,  se  préoc- 
cupant plus,  il 
est  vrai,  d'exé- 
cuter dans  l'ivoire 
des  travaux  de 
vente  courante, 
que  de  créer  des 
objets  recom- 

mandables  par  leur  haute  valeur  artistique. 
Mais  il  est  arrivé  que,  parfois,  malgré  eux,  ou 
peut-être  avec  le  désir  d'une  satisfaction  intime, 
les  ivoiriers  dieppois,  les  Graillon,  Nicolle, 
Clémence,  Lefebvre,  Souillard,  etc.,  ont  fait 
œuvre  intéressante.  L'exposition  ccntennalc 
de  1900  a  remis  en  honneur  le  nom  de 
Graillon  père,  dont  on  peut  voir  ici  une 
téte  de  matelot  où  se  constatent  de  réelles 
qualités  d'observations.  Un  autre  Graillon, 
Félix,  a  sculpté  une  «  Visitation  »  pleine  de 
qualité.  Mais  c'est  de  l'exception  dans  l'é- 
cole dieppoise,  qui  se  contente  souvent 
de  tours  de  force.  On  peut  voir,  par 
exemple,  de  Garcin,  des  roses  dont  les 
pétales  ont  la  souplesse  de  la  fleur  vivante. 


per- 


La  traduction   est   littérale,   mais  sans 
sonnalité. 

Le  nom  de  M.  Moreau-Vauthier  est 
justement  notoire.  Ce  sculpteur  a  été  pour 
maint  orfèvre  un  collaborateur  précieux.  Il 
a  modelé  et  sculpté  dans  l'ivoire  le  masque 
de  la  fameuse  Gallia,  du  musée  du  Luxem- 
bourg.  C'est  même  à   cause  de  cette  figure 


Peignes  et  Pendant 


'omission  du  nom  de  Moreau-Vau- 
|ue  la   campagne   en    faveur  de  la 


et  de 
thier, 

publicité  des  noms  des  collaborateurs  lui 
entreprise.  Moreau-Vauthier  est  représenté 
à  l'exposition  de  l'ivoire  par  de  nombreuses 
oeuvres  :    la   «Sorcière»,  la   «  Peinture»,  la 

«  Nuit  »,    «  Bacchante  »,    «  Rieuse  »,  etc  

Figures  élégantes,  harmonieuses,  recherchées 
de  mouvements.  La  préciosité  n'est  point 
critiquable  ici,  elle  va  bien  à  la  délicatesse  de 
l'ivoire,  —  sans  lui  être  cependant  indispen- 
sable comme  le  démontrera  tout  à  l'heure 
Dampt,  dont  les  sculptures  chryséléphan- 
tines  ont  une  noble  simplicité.  La  plupart 
des  œuvres  de  M.  Moreau-Vauthier  ont  été 
prêtées  par  M.  Corroyer,  qui  possède  aussi 
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une  importante  série  de  travaux  de  M.  Caron, 
un  talent  moderne  et  souple  qui  sculpte 
dans  l'ivoire  des  statuettes  charmantes  comme 
«  Eve  »,  «  Charmeuse  »,  et  traduit,  si  l'on 
veut,  dans  un  relief  à  peine  sensible,  quel- 
ques-unes des  médailles  les  plus  réussies  de 
ce  temps.  La  vérité  de  l'expression  ne  perd 
rien  à  être  fixée  dans  la  matière  à  demi 
transparente.  Mais  quelle  sûreté  d'outil  déno- 
tent de  pareils  travaux!  Quel  1  espect  du  relief 
dégradé,  que  d'ingéniosité  il  faut  à  M.  Caron 
pour  arriver  à  tels  résultats! 


J.  DAMPT 

Une  «Frileuse»,  exécutée  par  M.  Scail- 
liet;  le  «Silence»,  «Velléda»,  de  M.  Des- 
comps;  «  Théodora  »,  la  «Reconnaissance», 
de  M.  Madrassi,  voisinent  avec  la  «  Vierge 
de  Surinam  »,  du  précieux  artiste  qui  est 
Théodore  Rivière.  Ah!  celui-ci  n'a  eu  à 
prendre  l'avis  de  personne  pour  apprécier  le 
mérite  de  l'ivoire,  l'utiliser.  Depuis  long- 
temps déjà  il  donne  aux  délicats  le  régal 
des  figurines,  où  l'ivoire  est  intelligemment 
marié  avec  l'or,  l'argent,  le  marbre,  et  cer- 
taines pierres,  comme  la  chrysoprase,  le 
jaspe,  l'onyx,  l'albâtre. 

Les  envois  de  M.  Théodore  Rivière  sont 
nombreux  et  parfaits;  ils  charment  et  re- 
tiennent. On  va,  on  vient,  de  la  «  Jeune 
fille  de  Carthage  »  à  la  «Tisseuse  Arabe»; 
on  hésite  entre  «le  Mur»  et  «  Loïe  Fuller», 


entre  la  statuette  de  Mn,fi  la  comtesse  Récopé... 
et  celle  de  M'"9  J.-B. 

Que  choisir,  qu'admirer  le  plus?  S'il 
tant  absolument  dire  nos  préférences, 
avouons  que  la  «  Jeune  fille  de  Carthage  », 
si  blanche,  si  simple  avec  son  teint  d'ivoire 
mat  et  sa  tunique  de  marbre  blanc,  nous 
semble  réunir  le  maximum  de  beauté  dans 
l'extrême  simplicité.  La  statuette  de  M.  R.  de 
Broutelles  a  de  l'élégance,  mais  il  n'y  a  que 
Darfipt  qui  puisse  rivaliser  avec  Théodore 
Rivière.   L'artiste   merveilleux  qu'est  Dampt 

est  aussi  le 
plus  patient 
des  hommes  : 
la  perfection 
sculpturale  est 
poussée  à  l'ex- 
trême dans  la 
«  Paix  du 
Fo  y  e  r  » ,  1  a 
«  Femme  nue 
couchée  »  et  le 
joli  groupe  in- 
titulé la  Jeu- 
nesse ,  repro- 
duit naguère 
dans  l' A  r  t 
Décorât  if: 
comme  l'ivoire 
s '  h  a  r monise 
bien  avec  le 
bois  précieux, 
quelle  délica- 
tesse de  ton, 
quelle  finesse 

de  modelé.  La  Jeune  fille  de  Boussada,  de 
M.  Barrias,  est  un  joli  bibelot.  M.  Allouard 
intitule  un  beau  corps  de  femme  «  Chrysis 
Victrix  ».  On  ne  pouvait  être  plus  galant 
pour  la  matière  qui  triomphe  actuellement 
à  Galliéra. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  grands 
orfèvres  ont  envoyé  des  sujets  compliqués, 
encombrants,  où  le  luxe  criard  fait  d'or, 
d'argent,  de  gemmes  et  d'ivoire,  aboutit  à 
un  effet  souvent  plus  grossier  qu'artistique. 
Cependant  M.  Froment-Meurice  montre  une 
«Fortune»  modelée  par  Delaplanche,  sculp- 
tée par  Scailliet  et  placée  sur  un  piédes- 
tal exécuté  d'après  les  dessins  de  Paul  Sedille. 
La  maison  Falize  expose  une  «  Psyché  aban- 
donnée attendant  l'Amour  »,  due  à  la  colla- 
boration de   MM.  Denvs   Puech  et  Gardet; 


Femme  couchée 
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ondirait  un  peu 
de  l'André  des 
Gachos.  Enfin 
MM.  Chris - 
tofle  et  Bouil- 
het,  le  Salon 
terminé,  ont 
envoyé,  pour 
p  r e  n d r e  sa 
place  à  l'expo- 
sition du  mu- 
sée G  a  1 1  i  é  r  a, 
le  groupe 
><  Hom mage  au 
comte  de  Dion». 
Trop  de  ma- 
tières ici.  C'est 
un  bibelot 
passe  -  partout 
qui  pourrait 
également  figu- 
rer à  une  ex- 
position d'or- 
fèvrerie ou 
de  joaillerie  et 
qui  aurait  en- 
core une  place 
marquée  dans 
les  galeries  du 
Muséum,  sec- 
tion des  miné- 
raux. 

Moins  am- 
bitieux et  plus 
heureux  sont 
MM.  Bouche- 
ron et  Vever. 
Dans  la  vitrine 
du  premier  on 
peut  voir  deux 

flambeaux,  ivoire  et  émail,  sculptés  par  M. 
Guillaume  et  une  jolie  pendule,  où  l'ivoire 
s'allie  à  l'or  et  à  l'émail;  le  second  présente 
une  broche  et  un  pendant  de  cou,  composés 
par  Grasset.  Ces  deux  bijoux  sont  déposés  aux 
pieds  d'une  élégante  «  Phryné  »,  signée  de 
M.  Scailliet. 

L'ivoire  n'est  pas  d'une  application  pure- 
ment artistique.  Les  organisateurs  d'exposi- 
tions universelles,  Berger,  Picard  et  Cie, 
n'ont  pas  manqué  de  le  constater  dans  leurs 
rapports  et  d'insister  sur  ce  fait  que,  avec 
l'ivoire,  on  faisait  surtout  des  ronds  de  ser- 
viette, des  boutons  de  manchette,  des  hochets, 


em.  Guillaume  Flambeau 

^Exécuté  par  la  Maison  Boucheron) 


des  montures  de  brosses  diverses,  des  pei- 
gnes. Mais  là  encore  les  artistes  prouvent 
que  l'art  ne  saurait  être  banni  de  ces  objets 
utiles.  On  trouve  ici  des  œuvres  charmantes  : 
épingles,  peignes,  de  Becker,  le  sculpteur 
qui  a  multiplié  sa  fantaisie  dans  tant  de 
matières  délicates.  Mais  il  n'est  pas  seul  et 
il  y  a  tel  d'entre  les  spécialistes,  comme 
Garcin,  comme  Axel  Grarî,  comme  Renard, 
qui  ont  réussi  dans  des  peignes,  des  cachets, 
un  chausse-pied,  à  faire  œuvre  artiste.  Cela 
était  déjà  arrivé  à  l'un  de  leur  prédécesseur, 
et  à  une  époque  où  l'on  se  souciait  peu 
d'art  appliqué  et  surtout  de  stylisation  de  la 
fleur.  Thomassin  père,  qui  sculptait  des 
statuettes  sans  originalité,  est  l'auteur  d'un 
très  joli  peigne  décoré  d'anémones.  Certes 
les  belles  dames  préféreront  peut-être  les 
travaux  plus  délicats  et  précieux  de  Vever, 


MADRASSI 


La  Reconnaissance 
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CAKON 


Charmeuse 


Boucheron  et 
Gaillard.  Elles 
trouvent  chez 
ceux  -  ci  des 
ivoires  amin- 
cis, enjolivés 
jusqu'à  la  fra- 
gilité et  dont 
La   matité  est 
mise  en  valeur 
par  l'appoint 
des  gem mes  ou 
d'émaux  d'une 
distinction  ex- 
t  ré  m  e .  Mais 
certains,  dont 
nous  sommes, 
tout  en  appré- 
ciant cette  dé- 
licatesse ,  ne 
laissent  pas 
que  d'avoir  de 
l'a d  m  i ratio  n 
pour  le  cachet 
iris,    de  Re- 
nard,   si  bien 
en    main,  ou 
la  solidité  des 
peignes  et 
é  p  i  n  g  1  e  s    d  e 
Garcin.   Il  est 
vrai  que  chez 
Vever,  Gail- 
lard,   tout  est 
parfait,  sédui- 
sant ,  tandis 
qu'avec  les 
ivoiriers  pro- 
éliminer. Mais 
I  a  i 


lessionnels,  il  faut  choisir 
le    véritable    amateur  n'est-il  pas  celui 
sait,  qui  a  la  patience  de  choisir? 

Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  fait  la 
place  plus  large  à  l'art  chinois  et  japonais. 
Il  eût  été  bon  de  voir,  à  côté  des  plus  par- 
faites productions  occidentales,  quelques-uns 
des  chefs-d'œuvre  d'Extrême-Orient.  On  s'est 
contenté  de  bibelots  courants,  figurines  ou 
pièces  d'échiquier  sans  caractère  d'art.  Encore 
parmi  celles-ci  en  est-il  qui  n'appartiennent 
qu'indirectement  à  l'industrie  orientale.  M.  L. 
de  Beaumont  a,  par  exemple,  prêté  une 
langouste  articulée,  exécutée  par  les  ouvriers 
français  de  l'ouvroir  Sainte-Cécile,  à  Yoko- 
hama. C'est  un  travail  de  patience  qui  vaut 


le  squelette  de  Rouchomowski,  mais  qui  n'a 
qu'une  parenté  très  lointaine  avec  une  œuvre 
d'art.  La  part  d'interprétation  est  nulle.  Il 
ne  manque  plus  à  cette  pièce  qu'un  mouve- 
ment d'horlogerie  pour  qu'elle  égale  certaine 
fantaisie   des  ateliers  suisses   de  bijouterie. 

Les  artistes  japonais  de  la  belle  époque 
recherchaient  certes  la  vérité,  mais  voulaient 
avant  tout  le  caractère.  Les  ouvriers  de  l'asile 
Sainte-Cécile  ignorent  ce  qu'est  le  caractère, 
autant  que  les  ivoiriers  des  maisons  d'ar- 
ticles religieux  de  la  rue  Saint-Sulpice,  la 
souffrance.  Us  sculptent  dans  l'ivoire  des 
Christ.  Ceux-ci,  selon  qu'ils  sont  dit  jansé- 
nistes ou  molinistes,  ont  une  pose  ou  une 
autre,  et  changent  d'expression,  mais  tou- 
jours d'une  façon  conventionnelle.  Aussi  les 
commerçants  qui  les  ont  exposés  signalent- 
ils  leur  mérite,    non    par   leur    valeur  ex- 


pressive,    mais  par 
poids    de  l'ivoire 
employé. 

Pourtant  il  est 
des   croyants,  des 
âmes  souffrantes 
qui    ont    droit  de 
vouloir   un  Christ 
à  leur  image.  Le 
musée  de  Galliéra 
n'en  montre  point. 
Il    est  regrettable 
vraiment  qu'aucun 
des  artistes  qui  ont 
si  joliment  fixé  dans 
l'ivoire  la  beauté  et 
la    jeunesse  n'ait 
songé    à  traduire 
les  souffrances  de 
l'homme-dieu.  Au 
dernier    Salon  se 
voyait   une  remar- 
quable   figure  de 
Christ,   due   à  un 
jeune  sculpteur-dé- 
corateur M  Eugène 
Bourgouin.  Onsou- 
haiterait     que  les 
commerçants  qui 
ont  envoyé  tant  de 
christs  insignifiants 
aient    mémoire  de 
ce  nom. 

Quelle  va  donc 


la    dimension    et  le 


scaillibt  Phryné 

(Exécuté  par  Vever) 
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être  la  desti- 
née de  l'ivoire 
après  cette 
triomphale  ex- 
position ?  Sans 
doute  celle  de 
tant  de  cho- 
ses jadis  mé- 
prisées remi- 
ses tout  à 
coup  en  lu- 
mière avec 
d'autant  plus 
de  fougue  que 
l'oubli  avait 
été  plus  com- 
plet. Nous  al- 
lons avoir  des 
ivoiriers.  Tel 
sculpteur  qui 
se  vit  refu- 
ser l'entrée  du 
Salon  avec  une 

statuette  médiocre  va  la  traduire  en  ivoire. 
La  matière  changeant  ,  l'œuvre  ne  sera 
peut-être  pas  meilleure,  elle  profitera  ce- 
pendant de  l'engouement  du  moment.  L'au- 
teur aura  l'illusion  du  succès.  Mais  il  ne 
faut  pas  songer  aux  médiocrités  possibles. 
N'ayons  d'yeux,  pour  l'instant,  que  poul- 
ies bons  artistes  qui,  aiguillés  vers  l'ivoire. 


E.  BECKER 


Peignes 

augmenteront  le  nombre  des  œuvres  par- 
faites dues  jusqu'ici  à  Dampt  et  à  Théo- 
dore Rivière.  Ceux-là  seuls  nous  importent. 

La  parole  est  à  Pierre  Hoche,  Henry 
Nocq,  Carabin,  Lucien  et  Gaston  Schnegg, 
à  ceux  que  tout  intéresse  et  qui  ne  rebutent 
aucune  difficulté. 

Charlks  Saunier. 


gardet  £e  Lion  amoureux 
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Quand  on  adjoignit  aux  Salons  annuels 
une  section  d'Art  décoratif,  personne 
"n'eut,  je  crois,  l'intention  bizarre 
d'ouvrir  un  nouveau  débouché  au  com- 
merce et  de  permettre  à  des  industriels  pa- 
tentés de  se  parer  d'une  notoriété  artistique 
à  laquelle  ils  ne  possèdent  aucun  droit. 
Que  ces  messieurs  fassent  fortune,  devien- 
nent juges  consulaires,  décrochent  force  mé- 
dailles aux  expositions  universelles  et  éblouis- 
sent leurs  contemporains  par  la  splendeur 


de  leurs  magasins,  je  ne  m'en  offusque  nul- 
lement, car  la  plupart  se  montrent  intelli- 
gents, honorables,  actifs  et  bien  intentionnés. 
Je  trouve  seulement  choquant,  extrêmement 


choquant  même,  qu'on  les  dote  d'une  ap- 
pellation réservée  à  des  hommes  tels  que 
Carrière,  Besnard,  Rodin,  Whistler,  Claude 
Monet  ou  Constantin  Meunier.  Suum  cuique. 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  au 
nom  du  Syndicat  de  la  Presse  artistique, 
j'ai  adressé  aux  présidents  des  deux  Salons 
annuels  une  lettre  de  protestation  contre  un 
état  de  choses  d'autant  plus  scandaleux  que 
les  membres  du  Jury  savaient  pertinemment 
qu'une  bonne  partie  des  objets  exposés  n'é- 
taient pas  l'œuvre 
de  ceux  qui  les 
avaient  signés,  et 
que  cette  com- 
plicité tacite  d'u  ne 
vilaine  action 
amènerait  la  dé- 
cadence et  la  ruine 
d'une  institution 
excellente.  A  la 
Société  Nationale 
des  Beaux-Arts, 
notre  intervention 
a  porté  ses  fruits. 
Je  n'en  dirai  pas 
de  même  pour  la 
Société  des  Ar- 
tistes Français  , 
où  la  situation  me 
semble  s'être  ag- 
gravée cette  an- 
née. Il  n'y  a  pas 
à  insister,  et  mon 
Donquichottisme 
ne  va  pas  jusqu'à 
d  é  fe  n  d  re  1  a  fe  m  m  e 
de  Sganarelle 
quand  elle  désire 
obstinément  être 
battue.  Puisque 
les  artistes,  les 
vrais  artistes,  au 
lieu  d  emigrer  en 
masse,  se  plaisent  dans  la  plus  pénible, 
dans  la  plus  humiliante  promiscuité  et  ac- 
ceptent de  rester  mêlés  à  un  effarant  débal- 
lage de  bazar  —  voyez  la  vente  !  —  qu'ils 


Paravent 
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soient  heureux  ei  qu'ils  aient  beaucoup  d'en- 
fants. Toutefois  le  rôle  de  la  critique  indé* 
pendante,  qui  n'a  pas  été  payée  pour  vanter 
le  génie  de  la  maison  Tartempion  et  O, 
me  semble  tout  tracé  :   passer  sous  silence 


AUG.  RE  Y  ET  A.  LANDRY 


les  envois  des  industriels  qui  ont  l'ini- 
quité et  l'impudeur  de  signer  des  œuvres 
dont  ils  ne  sont  pas  les  auteurs,  et  n'analy- 
ser que  les  objets  d'art  dignes  d'une  déno- 
mination dont  on  abuse  cyniquement  depuis 
quelques  années. 

Ceci  bien  arrêté,  afin  d'éviter  des  mal- 
entendus regrettables,  et  «  sauf  erreur  ou 
omission  »,  comme  libellent  les  notaires,  je 
constate  que  la  Section  d'Art  décoratif  de 
l'ex-Salon  des  Champs-Elysées  renferme  des 
morceaux  du  plus  haut  intérêt  et  vraiment 


dignes  d'éloges.  Nous  ne  trouverons,  par 
exemple,  aucune  tentative,  comme  à  la  So- 
ciété Nationale  des  Beaux-Arts,  prouvant  le 
désir  de  mettre  la  beauté  à  la  portée  des 
ouvriers  ou   même   de  la  classe  moyenne; 

ici,  on  ne  vise 
que  le  mil- 
lionnaire et  le 
luxe  règne  en 
maître.  Sous 
ce  rapport,  l'ef- 
fort est  consi- 
dérable et  la 
formule  mo  - 
derne  me  pa- 
rait avoir  fait 
un  réel  pro- 
grès, progrès 
si  sensible  que 
le  but  est  at- 
teint ou  bien 
près  de  l'être. 
Si,  dans  la 
Joaillerie,  M. 
Lalique  pro- 
duit des  mer- 
veilles d'une 
grâce  ,  d'une 
élégance,  d'une 
originalité  ex- 
quises qui  ri- 
valisent avec 
les  plus  somp- 
tueux bijoux 
anciens;  si 
MM.  Chaplet, 
Delaherche  et 
Bigot  détient 
la  comparaison 
toujours  dan- 
gereuse avec  la 
céramique  de- 
là Chine  et  du  Japon;  si  MM.  Dampt,  Sau- 
vage, Plumet  et  Selmersheim  luttent  victo- 
rieusement avec  les  bronzes  d'éclairage  et  les 
fers  forgés  de  style,  il  faut  reconnaître  que 
le  meuble  n'avait  pas  encore  trouvé  le  carac- 
tère de  faste  indispensable  pour  un  intérieur 
luxueux.  On  avait  tâtonné,  et  dans  une 
voie  fort  intéressante  certes,  mais,  à  part  un 
remarquable  cabinet  exposé  dans  la  classe 
dont  j'avais  l'honneur  d'être  le  président,  à 
l'Exposition  universelle  de  1900,  l'ameuble- 
ment moderne  restait  confortable,  pratique, 


Détail  de  balustrade  (  Salon- Bibliothèque) 
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amusant  et  ingénieux,  sans  arriver  à  rem- 
placer les  conceptions  d'un  Riesener  ou 
d'un  Gouthière. 

M.  Majorelle,  dont  je  suis  attentivement 
les  études  patientes,  a,  cette  fois,  pleine- 
ment résolu  ce  délicat  problème.  Sa  table  à 
écrire  est  une  admirable  pièce  qui  saurait 


souvenir  des  bougies  si  délicieusement  sou- 
tenues par  des  torchères  dans  le  classique 
bureau  de  Louis  XV  du  Louvre.  Le  prin- 
cipe reste  en  somme  le  même,  seuls  les 
éléments  diffèrent,  et  je  suis  étonné  qu'on 
n'ait  pas  cherché  plus  tôt  à  utiliser  cette 
lumière  de  féerie,  si  subtile,  si  peu  encom- 


m 
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Bureau 


tenir  sa  place  dans  l'intérieur  le  plus  riche 
et  le  plus  raffiné.  L'exécution  en  est  irré- 
prochable; la  marqueterie  traitée  avec  un 
soin  méticuleux,  les  bronzes  ciselés  à  la 
fois  avec  largeur  et  délicatesse,  le  cuir 
comme  marbré  et  curieusement  patiné,  les 
appareils  électriques  bien  reliés  à  l'ensemble, 
tout  donne  l'impression  d'une  œuvre  longue- 
ment et  consciencieusement  étudiée  et  où 
rien  n'a  été  abandonné  au  hasard.  L'élec- 
tricité, réclamant  nettement  la  place  qui  lui 
est  due  et  s'unissant  enfin  d'une  façon  in- 
time à  la    décoration    générale,    évoqtte  le 


brame,  si  souple,  si  facile  à  amener  et  à 
soutenir. 

MM.  Rev  et  Landry  recherchent,  eux 
aussi,  une  clientèle  qui  se  contenterait  mal 
d'un  salaire  de  sept  à  huit  francs  par  jour. 
Le  nabab  qui  s'offrirait  l'ensemble  présenté 
avec  un  sens  réel  du  décor  par  ces  artistes 
ne  serait  d'ailleurs  pas  à  plaindre.  Malgré 
de  vagues  réminiscences  égyptiennes  et  un 
désir  d'effet  peut-être  trop  théâtral,  selon  moi, 
l'exposition  de  MM.  Rey  et  Landry  mérite 
une  mention  à  part  et  de  chaleureux  encoura- 
gements. Les  deux  canapés  en  forme  d'exèdre 
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qui  se  font  vis-à-vis  et  dont  le  haut  dossier, 
traité    en    portique    architectural,  supporte 


pis  d'un  bleu  vert  continuant  la  teinte  des 
tentures  et  s'harmonisant  discrètement  avec 
le  jaune  ivoire  des  boiseries, 
charme  la  vue,  atténue  la  rigidité 
des  lignes  et  précise  les  intentions 
coloristes  des  auteurs  dont  les 
connaissances  archéologiques  ne 
présentent  rien  de  pédant  ni  de 
rétrograde.  Un  pareil  cadre  ser- 
virait à  ravir  à  une  intimité  élé- 
gante, et  les  tendances  très  spé- 
ciales d'un  pareil  art  nouveau  font 
tomber  à  plat  les  plaisanteries  de 
café-concert  sur  l'architecture  à 
coups  de  fouet  ou  à  ténias  qui 
amusent  tant  les  imbéciles. 

Je  souhaiterais  une  unité  du 
même  genre  dans  le  Berceau  de 
M.  Bourgouin,  berceau  rempli  de 
jolis  détails,  mais  dont  les  pieds 
frustes  et  brutaux  jurent  étrange- 
ment avec  les  délicates  sculptures 
de  la  partie  supérieure. 

Reproche  presque  semblable 
à  adresser  à  MM.  Spindler  et  Vi- 
vier, dont  la  Bibliothèque  serait 
tout  à  fait  réussie  s'ils  ne  l'avaient 
pas  malencontreusement  agrémen- 
tée d'une   marqueterie  médiocre. 

M"0  Cottave  ne  me  croirait 
pas  si  j'affirmais  qu'elle  a  procréé 
un  chef-d'œuvre;  mais  sa  petite 
Armoire-applique  me  plaît  juste- 
ment par  sa  tenue  et  son  heu- 
reuse homogénéité.  La  pyrogra- 
vure des  panneaux  ne  casse  rien, 
du  moins  se  tient-elle  fort  bien 
avec  la  mouluraiion  très  simple 
et  le  ton  du  bois  ciré  du  meuble 
dont  un  chef  de  bureau  pourra 
se  permettre  l'achat  sans  se  ruiner. 

Je  passerai  rapidement  devant 
la  Table  à  coiffer  de  M.  Turck, 
table  qu'aggrave  un  terrible  dessus 
en  marbre  jaune  de  Sienne,  et 
j'arrive  aux  paravents  qui,  suivant 
l'usage,  sont  légion.  A  citer,  avec 
inscription  élogieusc  au  procès- 
verbal  :  M.  Cauvy,  dont  l'aqua- 
relle qui  rejette  la  monture  au 
second  plan  est  amusante;  Mmc 
Fuzier-Herman,  qui  a  doté  sa 
une  jardinière  fleurie,  possèdent  une  allure  composition  d'un  aspect  assez  nouveau 
d'une  gravité  originale  fort  attirante.  Le  ta-     en    disposant,    sur    une   des   feuilles,  une 
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tablette-étagère  destinée  à  recevoir  des  livres 
ou  un  ouvrage  de  dame  momentanément 
abandonné;  M.  Karrer,  qui  a  su  tirer 
un  excellent  parti  de  placages  d'essences 
différentes,  et  M.  Maillard,  dont  le  paravent 
à  panneaux  incrustés  de  laques  possède 
des  qualités  d'harmonie  et  de  goût 
assez  rares.  Un  bon  point  aussi  à  Mlle 
Decorchemont,  auteur  d'un  écran  qui 
arrête  l'attention  par  la  patine  et  la 
pyrogravure  d'un  cuir  adroitement 
présenté. 

L'adresse  et  la  connaissance  de  la 
technique  dominent  d'ailleurs  dans  le 
Salon  et  remplacent  parfois  le  manque 
d'imagination,  la  tournure  d'esprit  ori- 
ginale, la  vision  vraiment  neuve,  l'au- 
dace, l'esprit  révolutionnaire.  La  plu- 
part des  objets  exposés,  sans  rappeler 
aucun  style  ancien,  se  continent  dans 
une  formule  déjà  fanée  et  sentent  lé- 
gèrement le  moisi. 

Le  Fauteuil  cuir  ciselé  de  Mlle 
Fanty-Lescure  ne  vous  donne  pas  un 
coup  dans  l'estomac,  mais  il  ne  copie 
aucune  des  formes  de  MM.  Plumet  ou 
Bénouville,  il  laisse  percer  un  louable 
désir  de  personnalité  et  il  met  en 
lumière  une  recherche  de  simplicité, 
de  naïveté  même  non  déplaisante.  Bas 
de  siège,  pratique,  large,  propice  aux 
longs  repos  et  aux  siestes  confortables, 
je  lui  reproche  seulement  la  rusticité 
brutale  des  pieds  qui  ressemblent  à 
des  bûches  dégrossies. 

La  Stelle  avec  étagère  de  M.  Het- 
teix  garde  plus  d'élégance  et  ne  déton- 
nerait pas  dans  un  milieu  raffiné  où 
elle  recevrait  soit  une  statuette  d'Hiet- 
ger,  soit  un  bronze  de  Carabin,  soit 
une  des  nombreuses  pendules  de  salon, 
de  boudoir,  voire  de  chambre  à  cou- 
cher, qui  agrémentent  de  leurs  fines  sil- 
houettes la  Section  d'Art  décoratif  de  la 
Société  des  Artistes  Français. 

Elles  sont,  ma  foi,  très  réussies  ces  pen- 
dules travaillées  comme  un  bibelot  précieux 
et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'ellesrempor- 
tassent  un  gros  succès  dans  le  monde  chic, 
le  jour  où  le  monde  chic  daignera  com- 
prendre le  rôle  de  dupes  ridicules  que  lui 
imposent  les  marchands  de  bric-à-brac  et 
les  truqueurs,  professionnels  ou  amateurs. 
Je   crains    malheureusement    que   nous  ne 


soyons  pas  encore  arrivés  au  moment  où 
tous,  sans  exception,  nous  reconnaîtrons  la 
lamentable  erreur  dont  l'humanité  est  restée 
trop  longtemps  la  victime  et  où  des  inci- 
dents  comme   celui    de    la  tiare    de  Saïta- 


th.  Lambert  en  cuivre  et  décoration  murale 
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pharnès  —  cet  ignoble  bonnet  de  coton  en 
or  dont  la  hideur  n'a  jamais  été  truquée, 
hélas!  —  sonneront  le  glas  du  plus  incom- 
préhensible et  du  plus  absurde  des  préjugés. 

Pareilles,  si  ce  n'est  de  forme,  du 
moins  de  sentiment  et  un  peu  de  propor- 
tions, elles  sont  vraiment  aimables  et  atti- 
rantes ces  mignonnes  pendules  et  je  cher- 
cherais en  vain  le  reproche  que  le  puriste 
le  plus  grincheux  et  le  plus  difficile  trouve- 
rait à  leur  adresser. 

Le  record  de  la  grâce  me  parait  détenu 
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par  M.  Richard,  qui  a  ciselé  avec  beaucoup 
de  talent  une  petite  horloge  dont  la  sil- 
houette s'impose  par  sa  simplicité  et  dont 
les  sculptures  sont  fort  habilement  exécutées. 

Très  heureusement  composée  aussi  la 
pendule  de  M.  Becker,  qui  a  mêlé  avec 
goût  le  bois  et  le  cuivre  patiné  d'or  pale,  et 
dont  l'ornementation  un  peu  effacée,  un  peu 
vague,  un  peu  comprise  comme  la  peinture 
de  Carrière,  garde  une  distinction  discrète 
vraiment  délicieuse. 

L'envoi  de  M.  Bricteux  serait  parfait 
sans  l'exécution  lâchée  des  bas-reliefs  dont 
il  a,  inutilement,  encombré  son  œuvre.  Les 
figures  ne  souffrent  guère  la  médiocrité,  et, 
selon  moi,  les  artistes  agiraient  sagement  en 
les  laissant  de  côté  et  en  n'utilisant  que  de 
l'ornementation. 

A  M.  Alleaume,  dont  la  pendule  en 
bois  est  d'ailleurs  charmante,  je  ne  repro- 
cherai que  la  face  postérieure  qui  manque 
un  peu  d'étude  et  qui  devrait  avoir  autant 
d'intérêt  que  la  face  principale,  puisqu'elle 
est  reflétée  par  la  glace  traditionnelle  placée 
sur  la  cheminée,  ou  qu'on  tournerait  autour 
si  ce  gentil  bibelot  trônait  sur  une  stèle. 


Avec  la  haute  pendule  marqueterie  de 
M.  Alet,  qui  ferait  belle  ligure  dans  une 
antichambre  ou  un  hall  moderne,  j'aurai 
terminé  mon  rapide  examen,  et  je  m'excuse 
si  je  n'ai  pas  mentionné  des  œuvres  qui 
mériteraient  une  description  et  qui  m'ont 
échappé.  Mon  oubli  aurait  pour  excuse  l'en- 
combrement des  envois  mercantiles  quel- 
conques ou  affreux  qui  se  carrent  aux  meil- 
leures places  et  rendent  presque  impossible 
l'étude  consciencieuse  et  recueillie  d'une 
exposition  artistique. 

Equitablement,  je  reconnais  toutefois 
que  les  copies  et  réminiscences  des  styles 
anciens  sont  plus  rares,  cette  année,  au 
Salon  de  la  Société  des  Artistes  Français,  et 
que  les  commerçants  eux-mêmes  s'orientent 
vers  une  formule  moins  défraîchie  qu'autre- 
fois. La  vérité  est  en  marche,  et,  sous  ce- 
rapport,  les  tendances  demeurent  à  peu  près 
parfaites  dans  les  deux  Salons  où  les  attar- 
dés ne  songent  même  plus  à  faire  leurs  dé- 
votions à  la  Renaissance,  au  XVI F  et  au 
XVIII''  siècle,  et  bon  gré  mal  gré,  s'asso- 
cient au  mouvement  d'ensemble  vers  un 
idéal  nouveau.  Frantz  Jourdain. 
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Apothéose  de  Victor  Hugo  (pâte  de  verre) 


LE  MUSEE  VICTOR  HUGO 


Grâce  à  la  libéralité  de  M.  Paul  Meu- 
rice,  dont  le  culte  pour  Victor  Hugo 
restera  un  des  plus  touchants  exemples 
d'amitié  fidèle  .et  généreuse,  Paris  vient 
d'être  doté  d'une  sorte  de  lieu  romantique 
résumant  un  demi-siècle  de  pensée  et  d'art  : 
La  maison  de  Victor  Hugo,  26,  place  des 
Vosges,  ci-devant  place  Royale.  Le  grand 
poète  habita  durant  seize  années,  de  1 83 2  à 
1848,  un  étage  de  cet  hôtel  que  la  Ville 
avait  acheté  dans  ces  dernières  années  pour 
en  faire  une  école.  On  vient  de  restituer  le 
local  à  l'auguste  mémoire  de  celui  auquel 
la  France  doit  la  plus  grande  partie  de  sa 
gloire  littéraire  au  XIXe  siècle,  du  géant  au- 
tour duquel  évolua  l'élite  de  son  temps 
comme  un  système  de  planètes  et  de  satel- 
lites autour  d'une  étoile.  L'âge  romantique 
est  suffisamment  éloigné  de  nous  pour  que 
nous  puissions  le  juger  et  en  discerner  les 
plus  saillantes  caractéristiques.  L'ouverture 
du  nouveau  musée  nous  permet  de  mieux 
prendre  contact  avec  L'âme  de  cette  époque 
mouvementée  et  brillante. 


Naturellement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
captivant  dans  la  Maison  de  Victor  Hugo, 
c'est  Hugo  lui-même  qui  revit  là  en  ef- 
figie et  par  ses  œuvres  sur  toutes  les  mu- 
railles. L'essence  même  de  son  art  apparait 
dans  ces  dessins  émotionnants  dont  s'est  sé- 
paré M.  Paul  Meurice  ou  qui  proviennent 
des  collections  d'un  neveu  de  Mme  Juliette 
Drouet,  M.  Louis  Koch,  nommé  conserva- 
teur du  musée.  La  fantaisie  pesante  et  puis- 
sante d'Hugo  s'inscrit  sur  ces  panneaux  qu'il 
sculpta  et  sa  passion  des  vieux  styles  retrou- 
vés nous  est  contée  par  ces  meubles  composés 
de  bric  et  de  broc  avec  de  vieux  bois  selon 
un  idéal  personnel  et  bizarre. 

Comme  on  peut  le  voir  d'après  ce  que 
je  viens  de  dire,  le  public  fera  connaissance 
dans  ce  musée  avec  trois  Victor  Hugo  in- 
connus ou  plutôt  peu  connus  :  Victor  Hugo 
dessinateur,  Victor  Hugo  décorateur  et  Vic- 
tor Hugo  ingénieux  arrangeur  de  meubles. 

A  coup  sûr,  ce  sont  les  dessins  qui 
frapperont  le  plus  les  visiteurs  à  quelque 
catégorie  qu'ils  appartiennent.  Le  bon  peuple 
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et  le  petit  bourgeois  se  sentiront  pris  par 
l'intense  poésie  qui  se  dégage  de  ces  lavis 
crépusculaires,  tandis  que  les  artistes  eux- 
mêmes  resteront  étonnés  des  résultats  ob- 
tenus avec  une  simplicité  de  moyens  à  la- 
quelle aucun  créateur  n'avait  encore  eu 
recours.  C'est,  en  effet,  d'un  peu  d'encre, 
d'un  peu  de  café  noir  renversé,  étalés  avec 


ce  que  je  viens  de  faire!...»  Et  bar- 
botant dans  la  mare  noire  avec  un  tor- 
tillon de  papier,  il  édifia  un  burg  roman- 
tique, utilisant  les  larges  coulées  pour  les 
murailles  et  transformant  les  bavures  en  tou- 
relles. C'est  ainsi  qu'il  tirait  souvent  de  la 
singularité  d'une  tache  un  parti  ingénieux. 
On  peut  voir  dans  la  Maison  de  Victor  Hugo 


VICTOR  HUGO 


Dessin 


un  bout  d'allumette  ou  les  barbes  d'une 
plume  d'oie  que  sont  nées  beaucoup  de  ces 
évocations  fantastiques  qui  sont  l'illustration 
la  plus  vivante  des  strophes  du  poète.  Par- 
fois c'est  une  dentelle  qui  sert  de  prétexte  à 
Victor  Hugo.  Il  en  imprime  le  dessin  avec 
un  morceau  d'ouate  imprégné  de  mine  de 
plomb,  et,  dans  les  lignes  obtenues  qu'il 
amplifie,  qu'il  étire  et  transforme,  son  ima- 
gination fait  grouiller  tout  un  peuple  de 
gnomes,  de  monstres  et  d'animaux  symbo- 
liques. M.  Koch  me  racontait  dernièrement 
qu'un  jour,  en  sa  présence,  Victor  Hugo 
encrier,  tout  le  monde 
réparer  l'accident.  Mais 
l'assistance   d'un  geste, 


ayant  culbuté  son 
se  précipitait  pour 
le  maître,  calmant 


dit 


Laissez  donc   c'est    très  beau 


une  sorte  de  visage  décoratif  dont  la  genèse 
est  des  plus  inattendues.  Un  papier  plié  en 
deux  sur  une  macule  d'encre  se  trouve  sy- 
métriquement impressionné  de  noir  en  ses 
deux  parties.  Victor  Hugo  découvre  là  les 
éléments  d'une  chevelure;  dans  le  blanc  inter- 
médiaire, il  dessine  une  tête  de  femme  et 
force  ainsi  le  hasard  à  devenir  son  collabo- 
rateur. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  déduire  de 
ces  exemples  que  Victor  Hugo  s'inspira  tou- 
jours de  l'imprévu.  Tout  au  contraire,  il 
nous  est  prouvé  qu'il  commença  par  des- 
siner d'après  nature  et  qu'il  puisa  Jes  élé- 
ments de  ses  compositions  fantastiques  dans 
une  étude  très  serrée  de  l'architecture  du 
moyen   âge.   Ses   premiers  dessins  sont  de 
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simples  notes  de  voyage  prises  pour 
son  agrément  ou  en  vue  d'une  docu- 
mentation pour  un  travail  futur  et  sou- 
vent expédiées  avec  ses  lettres  à  sa 
femme  ou  à  ses  amis. 

On  sait  qu'au  commencement  du 
XIXe  siècle  les  admirables  monuments 
du  moyen  âge  étaient  tout  à  fait  mécon- 
nus. C'est  Victor  Hugo  et  à  sa  suite 
tous  les  romantiques  qui  en  signalèrent 
la  beauté  pittoresque  et  réclamèrent  à 
la  fois  pour  eux  l'admiration  et  le  res- 
pect. La  nomination  de  la  Commission 
des  Monuments  historiques  est  l'œuvre 
de  Victor  Hugo,  qui  mit  dix  ans  pour 
arriver  à  un  résultat  dû  en  grande  par- 
tie à  la  publication  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  au  bruit  fait  autour  du  livre. 
Et  lorsque  le  Conseil  municipal  décida 
-  le  pourrait-on  croire  aujourd'hui?  - 
de  faire  abattre  la  tour  Saint-Jacques, 
ce  fut  encore  Victor  Hugo  qui  provoqua 
un  mouvement  d'indignation  et  la  sauva. 
«  Vous  voulez  démolir  la  tour  Saint- 
Jacques,  s'écriait-il  en  apostrophant  les 
édiles  d'alors,  quand  vous  devriez  la 
mettre  sous  une  chasse  !  » 

En  même  temps  qu'il  avait  entre- 
pris cette  campagne  de  défense  de  l'art 
médiéval,  Victor  Hugo  voyagea  à  tra- 
vers les  vieilles  provinces  françaises  et 
à  travers  la  Suisse  et  la  Belgique,  cro- 
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quant  partout  la  silhouette  des  cathédrales, 
des  églises  ou  des  hôtels  de  ville.  Certaines 
de  ces  notes  de  voyage  sont  inscrites  avec  une 
précision  qui  n'exclut  pas  le  trait  pittoresque, 
ainsi  les  Remparts  de  Lucerne  (1839),  que 
nous  reproduisons,  mais  d'autres,  comme 
Schengen  près  Sierck,  l3  sept.,  exposée  dans 
une  vitrine  du  musée,  ne  sont  que  des  es- 
sais enfantins  et  timides.  L'étude  directe  du 
paysage,  l'examen  attentif  des  édifices  et  des 
ruines  auront  beaucoup  contribué  à  l'éduca- 
tion artistique  de  l'œil  et  de  la  main  de 
Victor  Hugo,  mais  il  faut  reconnaître  que 
-  s'ils  furent  sa  première  source  de  docu- 
mentation linéaire  —  ses  dessins  d'après  na- 
ture, telle  marine  et  tel  portrait  le  prouvent, 
sont  loin  d'avoir  l'intérêt  des  drames  d'ombre 
et  de  lumière  que  créera  plus  tard  son  cer- 
veau de  visionnaire. 

Les  premiers  dessins  furent  comme  une 
sorte  d'illustration  des  Orientales.  Ils  sont 
loin  de  sa  manière  appuyée,  au  trait  ferme 
comme  une  incision  dans  du  cuivre  ou  du 
bois.  Ce  sont  de  petites  compositions  aux 
lignes  menues  et  serrées,  qui  représentent 
des  mosquées,  des  temples  bouddhiques  ou 
chinois,  compliqués,  dentelés,  sculptés  et 
surtout  éloignés  de  toute  vérité.  La  Maison 
de  Victor  Hugo  possède  deux  dessins  de  ce 
genre. 

Vers  la  même  date,  Victor  Hugo  com- 
mence à  construire  au  gré  de  son  caprice 
des  cathédrales  irréelles  où  les  styles  les 
plus  disparates  s'entremêlent,  tel  ce  dessin 
où  il  semble  s'être  inspiré  à  la  fois  du  clo- 
cher de  Chartres,  de  la  tour  de  Saint-Lô,  de 
la  galerie  des  rois  de  France  à  Notre-Dame 
et  du  portail  espagnol  du  château  de  Coïmbre. 
En  1 8 3 8 ,  année  de  son  voyage  sur  le  Rhin, 
son  imagination  est  frappée  par  le  pathé- 
tique sauvage  des  châteaux  de  Burgraves 
couronnant  les  monts  et  se  détachant  comme 
des  demeures  de  mystère  et  de  sorcellerie 
sur  fond  de  soir.  A  partir  de  ce  moment,  il 
va  se  laisser  inspirer  par  le  côté  légendaire 
si  bien  fait  pour  le  séduire.  Nous  verrons 
encore  quelques  dessins  minuscules,  petite- 
ment traités  comme  des  ouvrages  de  patience, 
mais  ils  ne  serviront  qu'à  nous  montrer 
l'infériorité  de  Victor  Hugo  dans  ses  dessins 
au  trait,  alors  qu'il  allait  trouver  dans  sa 
manière  nouvelle,  épaissement  cernée  et  aux 
larges  taches  dont  toute  l'impression  naît 
des  oppositions  entre  les  ombres  et  les  lu- 


mières, de  quoi  satisfaire  davantage  son  es- 
prit amoureux  de  contraste  et  d'antithèse. 

La  Tour  des  Rais  sur  le  Rhin,  20  sept. 
1840,  marque  bien  le  désir  de  Victor  Hugo 
de  s'évader  de  la  vision  exacte  de  la  nature 
pour  l'interpréter  avec  l'exagération  heurtée 
de  son  âme.  Cette  Tour  des  Rats,  que  dans 
le  pays  on  appelle  «  Bingerturm  »  (Tour  de 
Bihgen)  ou  «  Maûseturm  »  (Tour  aux  Souris), 
est  l'objet  d'une  légende  rapportée  d'ailleurs 
par  Victor  Hugo  et  que  voici  en  quelques 
mots  :  Un  archevêque,  véritable  tyran  qui 
gouvernail  la  contrée,  avait  dû  fuir  devant 
la  révolte  des  paysans.  Arrivé  sur  les  bords 
du  Rhin,  il  saute  dans  une  barque  qui  se 
trouvait  là,  met  le  fleuve  entre  lui  et  ses 
poursuivants  et  se  réfugie  dans  cette  tour 
sise  au  milieu  des  eaux.  Mais  la  justice  di- 
vine le  pourchassa  où  ses  sujets  irrités 
n'avaient  pu  l'atteindre  et  dans  la  tour  soli- 
taire il  tut  dévoré  par  les  rongeurs. 

Dans  le  dessin  très  soigné,  exécuté  à 
Paris  d'après  les  albums  de  souvenirs  rap- 
portés par  Victor  Hugo  de  son  voyage  sur 
le  Rhin,  on  sent  fort  bien  le  parallèle  souci 
de  l'exactitude  et  de  la  dramatisation  du  décor. 

A  partir  de  ce  moment,  d'ailleurs,  Victor 
Hugo  va,  de  plus  en  plus,  d'un  tourbillon  bru- 
meux traversé  de  reflets  faire  germer  des  cau- 
chemars de  nuit  et  de  mystère,  donjons  téné- 
breux, arbres  grimaçants,  animaux  hyper- 
boliques, villes  mortes,  mondes  tentaculaires 
où  se  tapit  une  sorte  de  terreur  latente.  En 
examinant  le  fouillis  des  feuilles  et  des 
branches  ou  le  profil  des  maisons,  on  leur 
découvre  une  sorte  de  double  animation 
monstrueuse.  Victor  Hugo  s'est  plu  à  en- 
fermer dans  leurs  contours  des  silhouettes 
hétéroclites  et  grotesques  qui  sont  comme 
le  calembour  de  leur  horreur. 

Un  des  plus  curieux  de  ces  dessins  est 
un  très  impressionnant  clair  de  lune  où 
trois  arbres  maigrelets  et  hallucinants  oc- 
cupent seuls  une  vaste  plaine  devant  un 
château  Renaissance  estompé  dans  le  loin- 
tain. A  cette  série  peuvent  se  rattacher  les 
roches  étranges  et  les  planches  de  la  flore 
et  de  la  faune  géantes  :  Dolmens  et  Menhirs, 
l'hypnotisante  Araignée  qui  a  tendu  sa  toile 
sur  l'infini,  le  Champignon  gigantesque,  co- 
loré de  vert  et  de  rose,  qui  se  dresse  comme 
la  personnalité  même  du  poison,  Y  Oiseau 
héraldique,  indéfinissablement  bleu,  qui 
semble    fait   pour   timbrer    l'histoire  d'une 
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race  royale,  altière,  corrompue  et  déliques- 
cente, enfin  ce  Coq  triomphant  exécuté 
comme  une  eau-forte  en  couleurs,  symboli- 
quement offert  à  M.  Louis  tCoch  par  une 
tournure  d'esprit  particulière  à  Victor  Hugo. 

Vers  i85o,  Victor  Hugo  dessinateur  a 
atteint  une  véritable  maîtrise.  De  cette 
époque  datent  quelques-unes  de  ses  plus 
notables  pages,  telles  que  Le  Burg  à  la 
Croix,  la  plus  fameuse  et  la  plus  impor- 
tante pièce  du  musée,  extraordinaire  entas- 
sement de  tours  et  de  murailles  démantelées 
croulant  dans  l'eau  traîtresse  de  noirs  rem- 
parts et  dont  les  débris  sinistres  dominés 
par  une  croix  se  détachent  sur  un  ciel 
sombre  et  dramatique. 

A  propos  de  cette  belle  évocation,  il 
sied  de  faire  remarquer  que  Victor  Hugo  ne 
s'est  jamais  soucié  de  la  théorie  des  ombres 
et  qu'il  lui  arrive,  comme  ici,  d'éclairer  ar- 
bitrairement ses  compositions  des  deux  co- 


VICTOR  HUGO 


victor  hugo         Détail  de  décoration  de  la  salle 
à  manger  de  Mme  Drouet,  à  Guernesey 

tés.  En  1870,  durant  les  quelques  mois  du 
siège  qu'il  passa  chez  M.  Paul  Meurice,  il 
lit  pour  cette  œuvre  un  cadre  orné  de 
plantes  et  de  bêtes,  qui  porte  la  devise  Spes 
et  la  dédi  cace  :  «  Victor  Hugo  a  Paul  Meu- 
'rice,   Siège  de  Paris,   1870»,  mais   qui  est 

loin  d'à  v 0 i  r 
l'intérêt  d  u 
dessin. 

Une  créa- 
tion de  Victor 
Hugo  plus  fa- 
meuse encore, 
c'est  son  John 
B  r o  w  n .  Ce 
John  Broun, 
p  a  r  t  i  s  a  n  de 
l'abolition  de 
l'esclavage  et 
chef  de  la  ré- 
volte des  es- 
claves nègres, 

,  ,    ,      venait  de  tom- 

La  Cathédrale 
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ber  dans  les  mains  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis  et  d'être  condamné  à  la  pendaison.  Pro- 
fondément troublé  par  cette  nouvelle,  Victor 
Hugo,  défenseur  de  toutes  les  libertés  et  de 
toute  idée  de  justice,  en  même  temps  qu'il 
protestait  parla  plume  contre  le  meurtre  qu'on 
allait  commettre,  dessinait  toute  une  série  dé- 
pendus tragiques.  La  sentence  devait  être 
exécutée  le  2  décembre  i85q,  jour  anni- 
versaire du  Coup  d'État.  Cette  coïnci- 
dence de  dates  entre  les  deux  crimes 
contre  la  liberté  frappa  Victor  Hugo  et 
ses  amis.  Une  de  ses  sinistres  visions 
fut  gravée  par  son  beau-frère  PaulChe- 
nay,  portant  en  exergue  Ecce  et  comme 
titre  2  Décembre.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  ces  épreuves  aussitôt  en 
vente  chez  les  libraires  furent  saisies  et 
confisquées  par  le  gouvernement  de 
l'Empire. 

Bien  d'autres  dessins  mériteraient 
d'être  décrits  dans  cette  étude.  Je  signa- 
lerai encore,  parmi  les  plus  curieux:  les 
deux  Phares  des  Casquets  et  d'Eddy- 
stone,  très  libres  reconstitutions  des  an- 
ciens phares  du  XVIIe  siècle.  L'un  com- 
pliqué, surchargé  d'instruments,  de  pou- 
lies, de  cadrans  et  de  drapeaux,  dans 
un  mélange  de  gothique  et  de  roman, 
ressemble  à  un  dessin  de  Robida;  l'autre, 
impressionnant,  avec  son  bûcher  sus- 
pendu entre  les  grilles,  projetant  ses  feux 
solitaires  dans  la  nuit  et  l'orage,  fait 
songer  à  certains  effets  de  Rembrandt 
dans  le  blanc  et  noir. 

La  Tourgue  en  t835,  dessin  exé- 
cuté après  1870  pour  une  édition  de 
(Quatre-vingt-treize;  quelques  rues  de 
Vianden,  dont  une  au  patron,  c'est-à- 
dire  exécutée  au  moyen  d'un  carton  dé- 
coupé, procédé  qu'affectionnait  Victor 
Hugo;  un  croquis  de  la  Salle  du  Con- 
seil municipal  de  Thionville  dans  l'état 
où  le  bombardement  prussien  l'a  mise,  des- 
sinée le  3o  avril  i8ji  et  semblable  à  une 
gravure  sur  bois  rehaussée;  enfin,  deux 
compositions  intéressantes  à  des  points  de 
vue  différents  :  un  sujet  où  l'humour  s'allie 
à  la  cruauté  farouche,  Pacha  prenant  le 
frais  avec  ses  sept  frères,  c'est-à-dire  affalé 
sous  une  colonnade  au  milieu  de  sept  pals 
coiffés  de  sept  têtes  coupées;  puis  une  glose 
un  peu  vague  sur  un  lieu  commun  :  Ultima 
Porta.    Sur   un    amoncellement    de  ruines 


obombré  par  une  toiture  charpentée  selon 
les  règles  de  l'art  et  probablement  copiée- 
dans  Du  Cerceau,  une  sorte  de  prophète  à 
barbe  blanche  se  dresse  sur  un  chapiteau  de 
colonne  renversée,  un  livre  dans  une  main, 
dans  l'autre  une  épée.  Sur  une  pierre  on 
déchiffre:  Non  liber  monet,  non  gladius  servat. 
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Dessin 


Il  y  eut  dans  Victor  Hugo,  à  côté  de 
l'évocateur  romantique,  un  caricaturiste  à  la 
fois  caractériste  et  blagueur.  Ce  fut  même- 
par  des  charges  de  YHomme  moral  et  de 
Royer-Collai'd  que  le  poète  débuta  dans 
l'art  délinéatoire.  On  trouvera  à  la  Maison 
de  Victor  Hugo  quelques-uns  de  ces  cro- 
quis amusants  dans  lesquels  il  laissait  libre 
cours  à  sa  verve  humoristique.  Voici  Ma- 
demoiselle Georges,  énorme,  débordante. 
Dans  l'épigraphe,  parodiée  d'une  pièce  faite 
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pour  Juliette  Drouet,  Hugo  détonne  Hugo: 

Ton  beau  corps  se  révèle 
Sans  voiles  et  sans  atours. 

Dormez,  ma  belle; 

Dormez,  ma  tour- 
terelle ; 

1  )ormez,  ma  tour  ! 

Voici  Le  Char  de  la  Monarchie,  vieux 


sur  un  omnibus  ou  un  tramway.  Les  em- 
ployés Le  connaissaient  bien.  Un  jour  qu'il 
pleuvait,  le  conducteur  s'effaçait  pour  le 
laisser  pénétrer  à  l'intérieur,  mais  Victor 
Hugo,  comme  à  l'ordinaire,  voulut  monter 
à  l'impériale,  et  le  conducteur  familier  lui 
cria  :  «  Monsieur  va  au  soleil  !  »  En  ren- 
trant, Victor  fit  son  dessin  avec  la  légende. 


VICTOR  HUGO 

carrosse  traîné  par  une  vieille  rosse,  eût  dit 
l'auteur.  Puis  toute  une  série  dans  laquelle 
l'écrivain  des  Misérables  essaie  de  fixer  les 
traits  de  Gavroche  :  Gavroche  à  6  ans 
(d'après  nature);  Gavroche  rêveur;  Gamin? 
ou  Gamine  ?  Quelques-uns  de  ces  croquis, 
exécutés  par  plans,  évoquent  curieusement 
au  premier  abord  certains  dessins  de  Rodin. 

Je  terminerai  ces  quelques  notes  sur  les 
dessins  de  Hugo  par  une  anecdote  typique 
sur  ce  croquis  rapide,  presque  incompré- 
hensiblement  intitulé   pour  le  public  Mon- 


sieur  va   au  soleil  ! 


car 


il    représente  un 


homme  grimpant  sur  une  impériale  d'omni- 
bus un  jour  d'averse.  Or,  Victor  Hugo  ai- 
mait  faire   un   tour  a  travers    Paris,  juché 


Ce  n'est  pas 
seulement  sur 
le  papier  que 
Victor  Hugo 
fixa  ses  rêves 
plastiques.  On 
trouvera  dans 
la  maison  de 
la  p 1  a c e  d e s 
Vosges  toute 
une  pièce  gar- 
nie de  pan- 
neaux dessi  - 
nés,  sculptés, 
gravés,  pyro- 
gravés  par  lui 
dans  le  goût 
chinois.  C'est 
la  salle  à  man- 
ger qu'il  com- 
posa pour  Mme 
Juliette  Drouet, 
qui  fut  l'amie 
de  sa  vie  et 
qu'il  avait  in- 
stallée près  de 
lui  à  Guerne- 
sey. 

Il  y  a  là 

plus  de  soixante  panneaux,  supports  et 
petits  socles  qui  témoignent  tous  d'une 
invention  primesautière  et  piquante,  d'un 
sentiment  du  décor  et  souvent  d'un  hu- 
mour très  spécial.  Celui  qui  nous  pré- 
sente Shu-Zan,  Chinois  goulafre  dévorant  un 
poisson,  a  une  histoire.  Mme  Drouet  avait 
une  vieille  bonne  nommée  Suzanne,  qui 
resta  à  son  service  jusqu'à  soixante-quinze 
ans.  Un  jour  qu'elle  avait  servi  à  Victor 
Hugo  un  excellent  poisson,  celui-ci  lui  dit 
qu'elle  trouverait  un  amoureux  pour  sa 
façon  de  faire  la  cuisine  et,  poussant  la 
plaisanterie,  il  le  lui  dessina  sous  la  forme 
du  Chinois  Shu-Zan,  amoureux  de  Suzanne. 
Il  faut  remarquer  aussi  dans  cette  pièce 


Vision  d'Orient 
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la  très  bizarre  cheminée  où  Victor  Hugo 
a  encastré  dans  un  décor  hanté  du  japo- 
nisme  un  miroir  de  Venise  et  trois  superbes 
faïences  de  Rouen.  Et  l'illogisme  inattendu 
de  cette  décoration  reste,  par  la  couleur  et 
la  forme,  quelque  chose  qui,  sans  être  d'un 
goût  extrêmement  raffiné,  ne  manque  pas 
d'étonner  et  de  séduire. 

A  côté  de  Victor  Hugo  évocateur  roman- 
tique et  de  Victor  Hugo  décorateur,  il  nous 


sur  le  tout,  supporté  par  des  colonnes  faites 
de  morceaux  anciens  rajustés,  le  soubasse- 
ment d'un  petit  meuble  Renaissance  dont  les 
tiroirs  se  trouvent  ainsi  nichés  au  sommet 
de  ce  buffet  improvisé  et  d'aspect  amusant. 

Un  meuble  plus  particulier  encore  se 
constitue  de  vieux  panneaux  -  dont  l'un 
daté  de  (652  — -et  se  combine  de  telle  façon 
qu'il  offre  une  table  avec  un  petit  buffet, 
sorte   de   meuble   à   prendre  le  thé,  qui  se 
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La  Tour  aux  Rats,  sur  le  Rhin 


reste  à  dire  quelques  mots  de  Victor  Hugo 
transformateur  de  meubles. 

On  trouvera  au  premier  étage  un  grand 
banc  composé  pour  Mmo  Drouet,  avec  de 
petits  panneaux  d'église.  Victor  Hugo,  qui 
aimait  les  maximes  et  le  style  lapidaire,  v 
avait  fait  graver  Vive  Ama.  Sans  doute, 
qu'avec  son  faible  pour  les  allitérations  il 
n'avait  pas  songé  à  Live  love  en  anglais  ou 
à  Liebe  Lebe  en  allemand,  qui  l'eussent  pro- 
bablement satisfait  encore  davantage. 

Avant  d'entrer  dans  la  chambre  mor- 
tuaire reconstituée,  on  pourra  voir  un  bahut 
tout  à  fait  caractéristique  de  la  façon  de 
procéder  de  Victor  Hugo,  qui  mariait  sans 
aucun  respect  des  styles  les  fragments  de 
meubles  les  plus  disparates.  Ainsi  ce  bahut 
est  formé  d'un  coffre  Henri  II,  sur  lequel 
est  posé  un  petit  tabernacle  Henri  III,  et 


replie  complètement  et  forme  sur  le  mur, 
une  fois  fermée,  un  panneau  décoratif. 

Je  signale  en  terminant  quelques  cro- 
quis de  Victor  Hugo  destinés  aux  ouvriers 
chargés  de  transformer  ainsi  ses  meubles 
ou  de  construire  sur  ses  plans  des  chemi- 
nées originales.  Ces  croquis  sont  des  plus 
typiques  parce  que,  contrairement  à  ce  qu'on 
pourrait  attendre,  ils  sont  construits  très 
géométriquement,  avec  une  patience  et  un 
soin  de  commis-architecte. 

Voilà  sommairement  indiquées  les  plus 
importantes  des  «  œuvres  à  côté  »  de  Victor 
Hugo  que  l'on  pourra  trouver  dans  le  sanc- 
tuaire élevé  à  sa  mémoire  par  l'amitié  de 
M.  Paul  Meurice. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  un  certain 
nombre  de  souvenirs,  de  bibelots,  un  musée 
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L  BONNET 


populaire  dans  lequel  M.  Beuve  a  rassemblé 
tous  les  objets  usuels  que  l'on  décora  de 
l'effigie  du  poète,  enfin  un  grand  nombre 
d'estampes  ou  de  tableaux  inspirés  par  son 
œuvre  ou  sa  personne. 

Parmi  les  portraits  :  un  très  beau  groupe 


de  Victor  H  ugo  et 
de  son  fils  Char- 
les, parChatillon, 
et  un  morceau 
d'une  remarqua- 
ble maîtrise,  par 
M.  Bonnat,  Vic- 
tor Hugo  sur  son 
lit  de  mort,  so- 
lide comme  un 
masque  sculpté. 

Entre  les  œu- 
vres commandées 
par  M.  Meurice 
pour  l'ornementa- 
tion du  musée,  il 
faut  citer  les  toi- 
les de  MM.  Eu- 
gène Carrière,  Al- 
bert  Besnard, 
Devambez,  Stein- 
len et  Fantin- La- 
tour,  ainsi  qu'un 
bas-relief  en  paie 
de  verre,  par  M. 
Henri  Cros:  Vic- 
tor Hugo  à  cheval  sur  Pégase,  au  milieu 
des  Muses,  des  Nymphes  et  des  Allégories, 
entre  dans  l'éternité  glorieuse  dévolue  à 
ceux  qui  surent  montrer  vers  l'horizon 
ténébreux  la  route  des  Terres  Promises. 

YVANHOK  PvAMBOSSON. 


Victor  Hugo  sur  son  lit  de  mort 
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LES  OBJETS  D'ART  AU  SALON 


(SOCIÉTÉ  NATIONALE) 


DEUXIEME  ARTICLE 


On  a  reproduit  dans  le  numéro  de  juin,  en 
dehors  des  œuvres  dont  j'ai  déjà  parlé, 
deux  jolies  boîtes  à  poudre  en  cuir  repoussé, 
de  Mlle  de  Félice,  ainsi  qu'une  reliure  de 
MM.  Clément  Mère  et  Waldraff,  et  un  cous- 
sin  brodé  par  M"0  Madeleine  Bille,  sur  un 


partie  décorative,  M.  Clément  Mère,  maître 
en  l'art  de  varier  les  aspects  du  cuir,  nous 
donne  des  reliures  et  des  objets  d'une 
élégance  plus  nerveuse  et  plus  savoureuse 
encore  que  précédemment.  Mll(!  de  P'élice 
montre  une  tendance  louable  à  des  emplois 


E.  GALLÉ 


Verres 


dessin  de  son  frère,  M.  Jacques  Bille.  Ces 
œuvres  charmantes  mériteraient  quelques 
commentaires,  si  les  auteurs,  quelques-uns 
d'entre  eux,  du  moins,  par  leur  fréquentes 
expositions  antérieures,  n'étaient  déjà  des 
personnalités  familières  au  public,  et  haute- 
ment estimées  par  les  gens  de  goût.  Depuis 
qu'il  s'est  adjoint  M.  F.  Waldraff  pour  la 


pratiques  et  rationnels  du  cuir.  De  délicates 
artistes  comme  Mmo  Vallgren,  Thaulow, 
Rieunier-Rouzaud,des  spécialistes  qui,  comme 
M.  Belleville  et  M.  M  arius-M ichel,  ont  enri- 
chi et  assoupli  dans  des  directions  toutes 
distinctes  la  technique  du  cuir;  enfin  quel- 
ques autres  artisans  de  haut  goût,  parmi 
lesquels    MM.    Louis    Legrand,  Lenoble, 
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Miscarol,  semblent  avoir  découragé  la  foule 
des  amateurs  et  sauvé  l'art  du  cuir  de  la 
décadence  qu'on  pouvait  craindre  les  années 
précédentes. 

J'ai  parlé  des  broderies  de  M]lc  Bille. 
On  a  retrouvé  à  la  Société  Nationale  celle 
de  M.  Courteix,  cols,  rideaux,  dentel- 
les et  guipures,  d'un  travail  toujours 
incomparable.  M1'-10  Marie  Fontaine  ex- 
pose aussi  des  broderies  d'une  belle  et 
originale  simplicité,  d'après  des  dessins 
de  M.  Maurice  Denis.  A  citer  encore  un 
bon  projet  de  M"1'  Gcelzer,  deux  brode- 
ries décoratives  de  M11*"  Griswold,  d'après 
Beardsley,  et  enfin  de  très  remarquables 
travaux  (stores,  etc.]  en  broderies  et  den- 
telle combinées,  de  M.  Paul  Mezzara. 

Il  ne  faut  pas  demander  des  révé- 
lations sensationnelles  aux  céramistes. 
Ils    nous  ont  donné  de  remarquables 


étions  en  ces  dernières  années  et  ne  dis- 
posent que  d'une  technique  avare.  Sa- 
luons les  vitrines  de  MM.  Delaherche, 
Dammouse,  Lachenal,  de  Vallombreuse, 
Hansen  Jacobsen,  où  tout  le  travail  de 
longs  mois  lient  dans  une  nuance  nou- 
velle donnée  à  la  terre,  dans  une  forme 
savamment  déformée,  dans  un  émail  im- 
prévu. Il  y  a  aussi  d'admirables  verreries 
nouvelles  de  Galle,  et  de  très  belles 
faïences  Deck,  notamment  un  vase  de  M. 
E.  Carrière  et  un  panneau  de  M.  Au- 
guste Lepère. 

La  Manufacture  de  Copenhague  est 
représentée  par  MM.  Madsen,  Krog  et 
Lusberg,  qui  exposent  trois  nouveaux 
groupes  d'animaux  (ours  blanc,  canards 
et  lion  de  mer)  palpitants  de  vie  et  mer- 
veilleusement modelés,  comme  les  pré- 
cédents. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  l'art 
des  émaux,  si  délicat,  si  varié  dans  ses 
expressions,  mais  aussi  d'une  technique 
si  versatile  qu'on  s'étonne  presque  de  le 
voir  encore  en  faveur.  M.  Hirtz  y  triom- 
phe, comme  les  années  précédentes,  avec 
des  bonbonnières  et  des  gobelets  du  plus 
ravissant  travail.  A  coté  de  lui,  des 
maîtres  comme  MM.  Thesmar,  Taxile 
Doat  et  Tourrette,  et  des  artistes  déjà 
honorablement  classés,  comme  Mllc 
Philastre. 

Reliure  Parmi  les  objets   en  bronze,    il  y  a 

une  petite  merveille  de  bouton  de  son- 
nette de  Mme  Eliza  Beetz,  qui  a  été  moins 
heureuse  avec  sa  boîte  aux  lettres,  préten- 
tieuse et  un  peu  lourde.  Des  statuettes  : 
Mirage  (bois  et  argent)  et  la  Correspon- 
dance de  la  presse  (argent)  par  M.  Ca- 
rabin;  une  jolie  Danseuse  de  M.  Vallgren, 


F.  BOCQUET 


Plût  (argent  repoussé^ 
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la  Gloire  de  Mme  Cazin,  la  Femme  au  chat 
de  M.  Fix-Masseau,  dont  il  faut  aussi  noter 
un  joli  encrier  en  bronze. 

Aux  bijoux  signalés  dans   le  précédent 
article,  il   faut   ajouter  ceux  de  M.  P.  E. 
Mangeant  et  Boutet  de  Monvel,  éclatants, 
compliqués,  brillants,  et,  par 
tout   cela,    répondant  à  un 
idéal  qui  est  aujourd'hui  ce- 
lui d'assez  nombreuses  per- 
sonnes,  sans  être   celui  de 
tout  le  monde.  M.  Jules  Des- 
bois a  un  bien  joli  manche 
d'ombrelle,    et    M.    O.  de 
Fleury   une  boucle  de  cein- 
ture et  un  peigne  intéressants. 

Les  envois  très  impor- 
tants de  M.  Bocquet  et  de 
M.  de  Feure  donnent  une 
importance  particulière  à  la 
classe  d'orfèvrerie.  M.  Fran- 
çois Bocquet  montre  d'im- 
portantes œuvres  en  argent 
repoussé  et  ciselé,  un  plat, 
une  corbeille,  une  coupe, 
une  aiguière,  tout  cela  d'une 
facture  très  personnelle, 
agréablement  vigoureuse,  et     F-  bocquet 


d'un  style  expressif  avec  sobriété.  De  M.  de 
Feure,  à  côté  de  très  belles  porcelaines  au 
grand  feu,  il  y  a  une  boîte  à  houppe  en 
bronze  argenté  et  six  manches  de  cannes 
d'une  élégance  hautaine  bien  digne  du  fier 
artiste  qui  les  inventa. 


Plat  (argent  repoussé) 
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Ajoutons  encore  les  noms  de  M.  Van 
Gosen,  qui  expose  un  anneau  de  serviette 
en  argent,  d'un  beau  travail,  M.  Hamm, 
une  boîte  en  argent  (algues  et  coquilles),  et 
M"e  Hoffmann,  une  tasse  à  chocolat  fine- 
ment ciselée.  M.  Brateau  a  aussi  de  très 
belles  œuvres  en  or  et  en  étain,  M.  Peureux 
une  coupe  en  vermeil  repoussé,  et  M.  Gil- 
bert Péjac,  un  pot  à  tabac  en  étain. 

Il  faut  encore  écrire  le  nom  de  M.  de 
Feure  à  propos  de  ses  trois  tapis,  dont  le 
décor,  d'une  large  et  noble  sobriété  se  dé- 


tache sur  un  fond  ici  rouge,  là  d'un 
gris  verdàtre,  et,  dans  le  troisième, 
d'un  riche  et  profond  bleu  paon. 

M.  Francis  Jourdain  ,  en  col- 
laboration avec  M.  Fdouard  Cou- 
sin ,  présente  deux  essais  très  réus- 
sis de  décoration  murale  sur  tissus. 
La  ligne  en  est  agréablement  déco- 
rative et  la  couleur  d'une  heureuse 
distinction. 

M.  Gillet  et  M.  Godien,  sans 
sortir  résolument  des  sentiers  battus, 
ont  réalisé  pour  l'impression  sur  cre- 
tonnes et  sur  reps  des  compositions 
de  belle  et  fraîche  allure. 

Terminons  par  deux  tentatives 
d'ordre  assez  spécial,  qui  ne  sont 
précisément  ni  des  objets  d'art  ni  des 
oeuvres  décoratives,  mais  que  l'on  a 
eu  raison  d'accueillir  et  de  classer 
dans  cette  section.  Ce  sont  d'abord 
les  jolies  silhouettes  parisiennes  que 
Mmes  Laffitte-Daussat  ont  vêtues  d'élé- 
gances ultra-modernes,  avec  un  goût 
tout  parfumé  de  parisine.  Et,  ailleurs,  les 
six  feuilles  de  papier  raciné  à  la  cuve, 
pour  gardes  de  livres,  envoyées  par  un 
artiste  curieux  d'effets  vigoureux  et  carac- 
téristiques, M.  Chudant.  Ce  sont  d'étran- 
ges coulées  de  lave  qui  se  tordent  en 
tourbillons  multicolores  et  qui  étonnent 
à  force  d'imprévu.  M.  Chudant  apporte 
là  aux  bibliophiles  une  nouvelle  res- 
source de  luxe  et  d'originalité.  Elle  ne 
passera  pas  inaperçue. 

Emilk  Sedeyn. 


L.  H1RTZ 


Gobelet,    Cendrier,   Boîte  (Émaux  et  orfèvrerie) 
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LA  CINQUIÈME  EXPOSITION 

INTERNATIONALE   D'ART  A  VENISE 


est  un  lieu  au  monde  qui 
puisse  dignement  convier 
ses  visiteurs  à  une  exposi- 
tion d'art,  —  c'est  bien 
assurément  Venise.  Et  tout 
de  suite,  cette  exposition  ne 
peut  se  concevoir  que  grandiose  et  fastueuse, 
pour  s'accorder  avec  le  cadre  merveilleux  qui 
l'environne.  Lorsque  Venise  veut  réaliser  une 
manifestation  de  beauté,  c'est  son  triomphe 
qu'elle  célèbre.  Elle  est  toujours  Reine,  - 
Reine  de  la  Couleur,  selon  le  titre  que 
M.  Léon  Rosenthal  a  donné  à  une  très  com- 
préhensive  étude  sur  la  révélation  artistique 
de  Venise,  non  seulement  dans  les  artistes 
qu'elle  a  produits,  mais  dans  ses  aspects 
mêmes,  ses  avantages  physiques  magnifiés 
par  l'œuvre  humaine. 

Le  plafond  que  peignit  le  Véronèse,  au 
Palais  des  Doges,  dans  la  Salle  du  Grand- 
Conseil,  plane  toujours  sur  la  vie  artistique 
de  Venise  :  toute  manifestation  de  sa  vie  est 
une  révélation  de  sa  gloire  perpétuelle.  Si 
je  ne  puis  me  cacher  d'être  parmi  les  plus 
fervents  dévots  de  Venise,  c'est  que  j'ai  été 


subjugué  bien  des  fois  par  cette  suprématie 
de  beauté,  cette  chaleur  et  cette  puissance 
qui  forcent  non  seulement  l'admiration,  mais 
l'enthousiasme  et  l'acclamation.  Elle  n'im- 
pose pas  seulement  une  beauté,  mais  une 
beauté  magique,  pleine  et  triomphale. 

Certes,  on  comprend  à  Venise  que  tous 
les  peintres  qui  ont  été  nourris  dans  cette 
atmosphère  aient  été  des  adorateurs  de  la 
forme  et  de  la  couleur,  des  harmonies  fortes 
et  vives;  et  cette  force  soutenue  de  la  couleur 
est  par  elle-même  révélatrice  d'un  sentiment, 
d'une  puissance  de  sensation,  de  jouissance 
et  de  vie. 

Quelles  divergences  d'expression  n'ob- 
serve-t-on  pas,  d'ailleurs,  chez  les  maîtres 
vénitiens?  Comme  ils  se  différencient,  dans 
cette  recherche  générale  des  accords  savou- 
reux. Le  Véronèse  et  le  Titien  apparaissent 
peut-être  plus  simplistes  dans  le  goût  de  la 
somptuosité,  dans  leur  affection  de  l'ampleur 
décorative.  Mais  n'y  avait-il  pas  dans  la 
chaleur  de  Carpaccio  quelque  chose  de 
contenu  et  de  concentré,  comme  un  feu 
secret?  Et  le  Tintoret  ne  se  montre-t-il  pas 
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le  plus  puissant  Je  tous,  savant,  profond  ci 
tourmente,  avec  une  sobriété  dans  la  force 
admirablement  maîtrisée,  une  rare  intuition 
de  la  signification,  de  l'équivalence  psy- 
chique de  la  couleur? 

Il  est  impossible  que  tout  ce  cortège  de 
souvenirs,  lait  de  toutes  les  œuvres  contem- 
plées, ne  nous  suive  pas  dans  la  visite  d'une 
exposition  d'art   à    Venise.   A   vrai   dire,  le 


l.a  nature  et  l'art  se  débordent  mu- 
tuellement ici  et  se  confondent.  Le  pavillon 
consacré  à  l'art,  avec  ses  portiques  de 
temple,  se  dresse  au  milieu  de  ces  luxuriants 
jardins  publics,  corbeille  de  verdure  s'éta- 
lant  au  bord  de  l'eau.  Soit  que  l'on  débouche 
du  grand  canal,  porté  dans  la  gondole  au 
milieu  de  cet  étourdissant  décor  de  Saint- 
Marc,  du  Palais  des  Doges  et  de  la  pointe 


ALFKED  EAbT 


La  Source  mystique 


tableau  nous  accompagne  partout,  il  nous 
entoure  dans  la  perspective  des  sites  aperçus; 
au  travers  des  salles  d'exposition  même,  il 
se  découpe  par  les  fenêtres  ouvertes,  lumi- 
neux, composé,  complet,  isolant  sur  un  ciel 
éclatant  le  bout  d'une  île  qui  flotte  sur  la 
lagune,  avec  des  voiles  parsemées,  d'un  ton 
ardent  dans  la  lumière.  Les  peintres,  les 
décorateurs  ont  donc  à  lutter  sans  cesse 
avec  cette  concurrence  du  paysage  vivant, 
intense  évocation  d'art,  orchestration  par- 
faite des  plus  riches  harmonies. 


de  la  Salute;  soit  que  l'on  arrive  par  la  la- 
gune, du  Lido,  où  le  panorama  vénitien, 
pointé  de  campaniles,  s'étale  magnifiquement 
entre  le  ciel  et  les  flots,  —  cette  belle  cor- 
beille d'arbres  touffus,  surplombant  les  ter- 
rasses, met  une  note  de  fraîcheur  spontanée, 
de  grâce  abondante,  dans  la  richesse  tra- 
vaillée des  architectures;  et  en  même  temps, 
des  parfums  de  branches  et  de  fleurs  se  ré- 
pandent sur  les  eaux.  Gabriele  d'Annunzio, 
dans  Le  Feu,  a  subtilement  noté  ces  effluves 
épars    sous    les    brises.   A    toute    heure,  le 
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spectacle  est  grandiose  et  s'amplifie  aux  confins  rinage  du  monde,  un  de  ceux  qui  peuvent 
de  la  réalité  et  du  rêve.  Au  malin,  les  lu-  nous  emplir  des  plus  inoubliables  visions, 
mières  frissonnantes  et  blondes  s'emmêlent  qui  peuvent  susciter  en  nous  les  imaginations 
diversement  sur  le  ciel  et  sur  l'eau; 
la  buée  légère,  le  contact  de  l'air 
plus  frais  mettent  partout  de  l'al- 
légresse, et  les  voiles  bariolées  qui 
se  tendent  pour  la  pèche  prennent 
une  allure  héroïque.  Au  plein  jour, 
les  couleurs  s'avivent  et  chantent 
sous  le  vif  indigo  du  ciel;  Saint- 
Georges  Majeur,  tout  rouge,  flambe 
comme  une  torche  embrasée  : 
Venise  apparaît  vraiment  alors 
comme  la  Porte  de  l'Orient;  elle 
en  prodigue  tous  les  trésors  de 
lumière,  toute  l'enchanteresse 
splendeur;  on  comprend  celte  ex- 
clamation de  coloriste  et  de  pen- 
seur, qui  est  bien,  je  crois,  de 
Fromentin:  «Oh!  quelle  ivresse, 
la  lumière  !  ><  Puis,  lorsque  le  so- 
leil décline  et  s'apprête  à  tomber 
derrière  la  Giudecca,  le  tableau 
se  revêt  peut-être  encore  d'une  plus 
étrange  magnificence:  une  pompe 
superbe  se  déploie  dans  le  ciel,  à 
travers  les  nuages  qui  s'étendent 
au  couchant;  d'admirables  har- 
diesses de  colorations  se  révèlent; 
les  Dolomites  se  détachent  au  loin 
plus  nettement,  en  ombre  déchi- 
quetée et  violacée;  la  lagune  s'il- 
lumine d'or  et  de  rose,  et  tout 
retombe  peu  à  peu  dans  le  mys- 
tère d'une  nuit  transparente,  plus 
étreignant  ici  qu'ailleurs,  avec  les 
lumières  qui  glissent  sur  l'eau  si- 
lencieuse, les  musiques  qui  sem- 
blent surgir  de  l'onde  comme  les 
palais  eux-mêmes. 

Il   y   a  un  an,  l'accident  de 
Venise,  l'écroulement  du  Campa- 
nile,   prit    les    proportions  d'un 
deuil  artistique  universel.  Il  sem- 
blait que  la  ville  féerique  fût  dé- 
couronnée de  son  cimier:   on  ne 
verrait  plus  le  précieux  bijou  de 
la  loggia  de  Sansovino,  avec  ses 
marbres   délicats   et  ses  bronzes 
nerveux;  on  ne  verrait   plus  se  dresser,  de 
la  lagune,  le  grand  ange  doré  au   bout  du 
clocher,  dominant  l'ensemble  fantastique  de 
la  place.  Venise  reste  un  des  lieux  de  pèle- 


F.  CASTEGNARO 


«  Ma  Femme  » 


les  plus  puissantes,  et  il  semble  qu'il  est  de 
l'intérêt  de  tous  de  veiller  à  sa  sauvegarde. 

Venise  comprend,  d'ailleurs,  le  rôle 
artistique  qu'elle  doit  continuer  à  jouer  dans 
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le  monde  moderne,  puisqu'elle  possède  tou- 
jours le  même  stimulant  de  beauté,  le  même 
cadre  unique  qui  ont  enfanté  des  générations 
d'artistes.  Ses  expositions  biennales  prennent 
dans  la  vie  artistique  une  importance  de  plus 
en  plus  grande.  Je  me  trouvais  à  Venise  il 
y  a  huit  ans,  lors  de  la  première  de  ces 
expositions  internationales;  j'ai  visité,  il  y  a 
deux  ans,  la  quatrième  exposition  ;  et  j'ai 
étudié  de  plus  près  encore,  cette  année,  la 
cinquième.  Je  puis  donc  apprécier  les  progrès 
réalisés,  l'intérêt  acquis,  dans  ces  manifes- 
tations où  les  artistes  les  plus  en  vue  du 
monde  entier  tiennent  maintenant  à  honneur 
de  se  faire  représenter,  où  l'on  est  assuré 
d'avoir  un  public  composé  également  des 
nations  les  plus  diverses,  —  et  aussi  (nous  ne 
devons  pas  omettre  ce  résultat  pratique)  où 
s'est  établi  un  sérieux  marché  d'art,  où  l'on 
trouve  des  amateurs,  la  famille  royale  et  la 
Galerie  Moderne  de  Venise  en  tête,  pour 
acheter  de  belles  œuvres. 

Cette  année  particulièrement,  les  orga- 
nisateurs de  l'Exposition  ont  voulu  en 
augmenter  considérablement  l'intérêt,  en 
reprenant  l'idée  qui  avait  donné  lieu,  l'an 
dernier,  à  la  Première  Exposition  Interna- 
tionale d'Art  Décoratif  Moderne,  à  Turin. 
Cette  Exposition  avait  suscité,  dans  la  presse 
artistique  et  même  dans  la  presse  quoti- 
dienne, bien  des  campagnes;  les  résultats  en 
avaient  été  discutés;  nous-mêmes,  dans 
Y  Art  Décoratif,  nous  avons  rendu  compte, 
dans  une  série  d'articles,  de  cette  manifes- 
tation, avec  toute  la  sympathie  qu'elle  mé- 
ritait, mais  en  formulant  les  réserves  et  les 
critiques  qui  s'imposaient  à  nous  en  face 
des  efforts  réalisés.  Les  hommes  d'érudition 
et  de  talent  qui  étaient  à  la  tête  de  l'Expo- 
sition de  Venise  ont  compris  que  pour  arri- 
ver à  des  résultats  sérieux,  il  faut  une 
application  suivie,  une  étude  minutieuse  et 
une  longue  réflexion.  Ce  n'était  pas  en  un 
jour  que  l'on  pouvait  restaurer  tant  d'arts 
admirables  tombés  en  désuétude,  ou  tout  au 
moins  laissés  à  l'abandon.  Il  fallait  conti- 
nuer à  chercher,  à  confronter  les  travaux 
des  uns  et  des  autres,  et  échelonner  pério- 
diquement ces  grandes  assises,  où  le  public 
pourrait  se  trouver  en  présence  d'efforts 
d'ensemble,  vraiment  valables,  affirmant  une 
homogénéité  de  tendances,  une  concordance 
d'esprit,  une  inspiration  disciplinée  et  logique. 

Dans  deux  ans,  une  nouvelle  Exposition 


nous  convoquera  à  Venise,  et  Milan  ouvrira 
en  même  temps  une  grande  Exposition  uni- 
verselle; de  nouvelles  tentatives  nous  seront 
présentées,  et  ainsi  l'ardeur  du  travail  se 
trouvera  entretenue,  de  plus  en  plus  éclairée 
par  les  exemples  précédents,  par  les  quali- 
tés comme  par  les  défauts  avérés.  Peut-être 
aussi,  en  d'autres  pays,  l'émulation  se  déve- 
loppera-t-elle,  et  pourrons-nous  voir  s'orga- 
niser, à  Paris  ou  ailleurs,  une  Exposition 
Internationale  de  l'Art,  —  sans  distinctions 
ni  distributions  de  catégories,  —  qui  nous 
permettra  d'apprécier,  mieux  que  le  chaos 
de  notre  Exposition  de  1900,  les  affirmations 
de  l'art  contemporain. 

Dès  maintenant,  il  faut  louer  sans 
réserve  les  organisateurs  de  la  V°  Exposi- 
tion de  Venise  de  l'intelligente  compréhen- 
sion qu'ils  ont  eue  et  de  la  volonté  tenace 
avec  laquelle  ils  ont  assuré  l'exécution  de- 
leur  pensée;  car  nous  n'ignorons  pas  toute 
l'obstination  qu'il  faut  pour  réaliser  une 
idée  hardie,  inhabituelle  encore,  alors  même 
que  l'intérêt  n'en  peut  être  douteux. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plai- 
sir de  citer  les  noms  du  comte  F.  Grimani, 
l'honorable  maire  de  Venise,  qui  a  assumé- 
la  présidence  de  l'Exposition,  et  de  M.  le 
professeur  A.  Fradeletto,  député,  investi  des 
fonctions  de  secrétaire  général,  personnalité 
depuis  longtemps  sympathique  aux  artistes 
et  dont  on  sait  le  généreux  dévouement  pour 
toutes  les  idées  d'art  libéral  et  éducateur. 

Le  Comité  d'organisation,  avec  M.  G. 
Ciardi  comme  président  et  M.  C.  Loren- 
zetti  pour  vice-président,  comprenait  quel- 
ques-uns des  plus  notables  artistes  de 
l'Italie  :  MM.  Marius  de  Maria,  N.  Nono, 
F.  Sartorelli,  F.  Scattola,  L.  Selvatico,  .1. 
Talamini.  Ajoutons  que  le  jury  d'admission, 
à  côté  de  sculpteurs  de  grand  talent,  MM. 
Calandra  et  Trentacoste,  et  du  peintre  romain 
Sartorio,  comptait  notre  ami  et  compatriote- 
Charles  Cottet  et  le  peintre  belge  Baertsoen, 
qui  n'est  pas  inconnu  de  nos  lecteurs.  Le 
nom  de  ces  artistes  éminents  garantissait 
une  Exposition  de  choix,  —  ce  qu'elle  est, 
en  effet. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  non 
plus,  auprès  des  organisateurs  en  titre  de 
l'Exposition,  quelques-uns  dont  les  noms  se 
trouvent  désormais  attachés  à  l'actuelle 
renaissance  artistique  de  l'Italie,  parce  que 
les  premiers  ils  ont  fait  effort  pour  secouer 
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la  torpeur  générale,  ci  qu'on  les  retrouve 
encore  ici,  dans  la  disposition  des  salles 
particulières.  Ce  sont,  par  exemple,  en 
Toscane,  —  en  même  temps  que  le  sculpteur 
Trentacoste  c]ui  participait  aux  travaux  du 
jury,  —  le  vaillant  fondateur  de   la  manu- 


cc  sont,  pour  le  Piémont,  les  nobles  statuaires 
Bistolfi  ei  Calandra,  a  qui  Ton  doit  pour  une 
bonne  paît  l'Kxposition  d'Art  Décoratif  de 
Turin;  et  d'autres  artistes  encore,  convain- 
cus de  l'œuvre  qu'il  y  avait  à  reprendre. 
Nous   reviendrons   plus    loin    sur    tous  ces 


facture  L'Art  de  la  Céramique,  comte  V. 
Giustiniani,  qui  a  réussi  à  insuffler  autour 
de  lui  à  de  jeunes  talents  l'ardeur  qui  l'ani- 
mait; dans  la  province  d'Emilie,  à  Bologne, 
l'architecte  Rubbiani,  qui  a  pris  un  rôle 
prépondérant  dans  la  fondation  de  cette 
belle  œuvre  de  YAemilia  Ars,  pour  remettre 
en  honneur  les   métiers  d'art  traditionnels; 


noms  divers,  et  sur  ce  qu'on  leur  doit 
à  Venise. 

Il  nous  faut  d'abord  examiner  comment 
a  été  comprise  l'organisation  de  cette  expo- 
sition, comment  le  travail  a  été  réparti,  de 
manière  à  donner  le  maximum  de  résultats. 
La  méthode  adoptée  ne  saurait  trop  être 
proposée  en   exemple  pour   des  expositions 
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ultérieures,  quel  que  soit  le  lieu  de  rendez- 
vous. 

Nous  avons  dit  un  mot,  au  début,  de  la 
magnificence,  de  l'aspect  de  grandeur  que 
devait  forcément  revêtir  toute  exposition  à 
Venise.  En  effet,  cette  Exposition  d'Art  a 
vraiment  été  comprise,  au   sens   propre  du 


habite  et  non  seulement  l'ail  pour  le  passage 
des  visiteurs.  Il  ressort  de  là  une  leçon  de 
goût,  dont  nos  Expositions  les  plus  res- 
treintes, les  plus  soigneusement  aménagées, 
auraient  à  profiter  :  mais  pour  cela,  il  faut 
une  sage  réserve  de  la  part  des  artistes,  qui 
ne  réclament  pas  un  bon  nombre  de  mètres 


j.  zuloaga. 


Danseuses  Espagnoles   (Photographie  Naya,  Venise) 


mot,  comme  un  Salon,  ou  plutôt  comme 
une  succession  de  salons,  où  Ton  ne  cher- 
che pas  à  placer  à  toute  force  une  quantité 
de  tableaux  ou  de  sculptures,  mais  où  les 
cadres  s'espacent  comme  ils  le  feraient  dans 
un  appartement  privé,  dans  l'entourage  des 
tentures,  des  portières  retombantes,  des  boi- 
series luxueuses,  réalisant  un  ensemble  chaud 
et  riche,  un  décor  que   l'on  pourrait  croire 


de  cimaise;  il  faut  une  unité  d'organisation 
acceptée  par  tous. 

C'est  dans  ce  même  esprit  de  vérité 
qu'a  été  comprise  l'introduction  des  arts 
appliqués.  On  n'a  pas  voulu  ici  d'un  maga- 
sin d'objets  d'art,  à  proximité  d'une  halle  à 
tableaux,  ainsi  qu'il  en  est  pour  notre 
Champ-de-Mars  lui-même.  Les  œuvres  de 
tous  ordres  se  trouvent  intimement  mélan- 
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gées;  elles  sont  présentées  «  en  société  », 
peut-on  dire,  ainsi  qu'elles  doivent  l'être  dans 
la  maison  d'un  amateur.  De  la  l'idée  est 
venue,  à  coté  des  salles  internationales, 
réservées  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  au 
dessin  ou  à  la  gravure,  d'aménager  une 
série  de  salles  complètement  décorées,  meu- 
blées, installées,  où  tout  ce  qui  viendrait 
prendre  place  n'aurait  pas  été  conçu  isolé- 
ment, mais  en  rapport  avec  les  autres  pièces 
de  l'ensemble.  Dans  un  pareil  entourage,  les 
tableaux  eux-mêmes  joueraient  exactement 
le  rôle  qui  leur  est  propre,  sans  empiéter 
sur  les  autres  fonctions  d'un  appartement 
usuel. 

Pour  assurer  une  plus  complète  simili- 
tude d'idée  entre  ceux  qui  seraient  chargés 
de  la  disposition  de  chaque  salle,  on 
eut  l'excellente  inspiration  d'attribuer  une 
salle  spéciale  à  chaque  groupe  régional.  En 
sorte  que  chaque  province  italienne  a  sa 
salle,  décorée  suivant  ses  traditions  propres, 
suivant  ses  tendances  locales,  sous  le  contrôle 
de  quelques  artistes,  sous  une  direction  archi- 
tecturale unie]ue. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'en  voyant 
ces  ensembles  divers,  où  l'on  sent  si  plei- 
nement et  si  nettement  une  volonté  déco- 
rative, on  éprouve  une  charmante  surprise. 
Malgré  la  hâte  inévitable  de  l'exécution  et 
la  modicité  forcée  des  ressources,  les  résultats 
réalisés  donnent  une  impression  complète, 
un  sentiment  très  vif  de  cohésion  et  de  dis- 
tinction. Que  l'on  se  souvienne  des  étapes 
que  l'art  italien  moderne  a  déjà  franchies,  et 
l'on  verra  combien  on  a  le  droit  d'applaudir 
à  cette  rapide  conquête  d'une  conception 
claire  et  de  moyens  remarquables.  Ce  fut  à 
notre  Exposition  universelle  de  1900,  en  face 
des  efforts  plus  ou  moins  définis  de  tous  les 
peuples,  un  désintéressement  à  peu  près 
absolu  de  l'Italie,  qui  ne  nous  montrait  d'in- 
téressant que  quelques  tentatives  isolées,  au 
milieu  de  la  paresse  générale  qui  portait 
l'industrie  italienne  à  vivre  indéfiniment  sur 
le  répertoire  du  passé,  comme  si  toute  vita- 
lité fût  désormais  morte  chez  elle.  Mais 
quelques  esprits  énergiques  sentirent,  à  temps 
encore,  le  péril  de  cet  ensevelissement  volon- 
taire où  tout  ce  qui  pouvait  rester  d'activité 
créatrice  risquait  de  s'anéantir.  Ils  rirent  une 
honte  aux  producteurs  de  tous  ordres  de  leur 
léthargie,  en  présence  de  la  fermentation  du 
monde  entier,  où  les  formes  se  refondaient. 


Cette  morale  virulente  fil  son  effet  :  non 
seulement  l'Italie  voulut  participer  au  mou- 
vement, mais  elle  se  força  à  donner  un 
exemple  ;  elle  organisa  la  première  Expo- 
sition internationale  d'Art  Décoratif,  que 
nous  avons  déjà  rappelée  plus  haut. 

La,  la  bonne  volonté  des  travailleurs  se 
faisait  sentir  de  toutes  parts;  mais  ce  premier 
zèle  n'allait  pas  sans  quelque  désordre,  sans 
quelques  emballements  irraisonnés.  Beaucoup 
s'efforçaient  de  suivre,  à  droite  ou  à  gauche, 
tel  novateur  étranger,  dont  le  tempérament 
demeurait  hostile  au  sens  naturel  de  l'art 
italien.  Parfois,  les  morceaux  les  meilleurs 
restaient  encore  entachés  de  quelque  défail- 
lance. Des  faux  goûts,  des  mièvreries,  des 
exubérances  trop  grandes  de  formes  et  de 
décors,  heurtaient  encore  çà  et  là. 

Or,  tout  à  coup,  un  an  à  peine  après 
l'Exposition  de  Turin,  nous  voyons  s'affirmer 
des  exemples  châtiés,  d'un  goût  discret  et 
tin,  finalement  rattaché  à  toutes  les  belles 
productions  de  l'art  national,  d'un  sentiment 
délicieux  de  l'harmonie  et  de  la  couleur.  Il 
y  a  à  s'incliner  devant  cette  volonté  de  par- 
venir, devant  ce  désir  si  rare  de  profiter  des 
critiques  au  lieu  de  s'aveugler  sur  les  mérites 
de  l'œuvre  faite  et  de  tirer  gloire  de  ses 
défauts,  et  devant  cette  entente  de  tous  pour 
réaliser  un  ensemble  homogène,  où  aucune 
personnalité  ne  veut  se  mettre  en  évidence 
aux  dépens  des  autres  —  et  de  la  juste 
mesure. 

Comme  nous  souhaiterions  de  pouvoir 
toujours  louer  chez  nous  une  pareille  sagesse, 
seule  capable,  on  le  voit,  de  faire  faire  un 
pas  rapide  à  notre  art  contemporain.  Avec 
une  telle  concordance  d'efforts,  nos  artistes 
auraient  moins  à  se  plaindre  de  l'indifférence 
ou  de  la  résistance  du  public,  que  décon- 
certent les  productions  incohérentes. 

Personne,  d'ailleurs,  ne  se  réjouira  plus 
que  nous  de  voir  l'Italie  reprendre,  à  la  tête 
du  mouvement  artistique,  la  place  à  laquelle 
son  passé  fécond  lui  donne  droit.  Nous 
croyons  qu'avec  notre  art  français,  sans 
cesse  ramené  à  son  caractère  normal  et  tra- 
ditionnel, l'art  italien  est  encore  appelé  à 
donner  des  modèles  de  pureté  et  d'élégance. 
Cette  lucidité  de  conception  de  l'esprit  latin, 
cette  imagination  plus  spontanée,  plus  «  selon 
la  nature  »  nous  préserverait  des  lourdeurs 
voulues,  des  raideurs  réfrigérantes,  des  étran- 
getés  concertées  qui  nous  encombrent  de  tous 
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cotes,  par  delà  les  frontières,  et  où  se  com- 
plaisent des  esprits  volontairement  roman- 
tiques ou  à  dessein  redevenus  primitifs  et 
barbares  :  nous  n'avons  à  meubler  ni  un 
vieux  burg  du  Rhin,  ni  une  grande  salle  de 
ferme,  ni  un  antre  de  magicien.  Nous  avons 


un  bel  avenir;  nous  espérons  que  les  pro- 
messes se  réaliseront. 

Désormais,  nous  devrons  avoir  de  nou- 
veau les  yeux  sur  les  productions  italiennes, 
comme  pouvant  nous  apporter  des  révélations 
définitives  et  collaborer  avec  notre  art  propre. 


L.  SELVATICO 


Portrait  de  Mme  F.  Vassallo-Çoletli 

[Photographie  Filippi,  Venise) 


à  secouer  les  brouillards  qui  nous  enva- 
hissent et  à  perpétuer,  en  Italie  et  en  France, 
un  art  lumineux,  souple  et  coloré,  fondé  sur 
les  nécessités  pratiques  de  la  vie  réelle  et 
sur  notre  goût  natif. 

Dans  la  voie  que  révèlent  déjà  les  salles 
de  l'Exposition  de  Venise,  on   peut  prévoir 


C'est  sous  ces  auspices  pleins  d'espérance 
que  s'ouvre  au  public  la  Ve  Exposition  d'Art 
de  Venise.  Ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs  que- 
tous  accourent  plus  que  jamais  vers  la  ville 
fortunée  pour  v  trouver  une  satisfaction  de 
beauté  ?  Regardez  dans  les  Expositions  de 
peinture  —  sans  en  excepter  Venise  même  — 
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combien  de  peintres  vont  s'inspirer  sur  la 
lagune  et  à  travers  les  canaux  vénitiens. 
Jamais  les  artistes  n'ont  été  plus  attirés  par 
Venise.  Ce  sortilège  sera  doublement  profi- 
table si,  en   même  temps  que  se  dévoile  la 


pas  tomber  dans  l'erreur  que  les  organi- 
sateurs ont  si  justement  tenu  à  éviter,  et 
séparer  les  œuvres  des  peintres  ou  des 
sculpteurs  de  leur  entourage  décoratif. 

En  même  temps,   les  observations  qui 


F.  BRANGWVN 


splendeur  de  ces  sites  uniques,  on  trouve 
là-bas  une  belle  leçon  de  morale  artistique. 


* 

*  * 


Pour  l'examen  que  je  veux  entreprendre 
des  diverses  salles  de  l'Exposition,  l'ordre 
le  plus  logique  à  adopter  me  parait  être 
celui  des  salles  mêmes,  car  je  ne  voudrais 


Le  Cidre 

(Photographie  Naya,  Veni* 


vont  suivre  seront  plus 
sentées   pour   ceux  qui 


pratiquement  pre- 
voudront  les  cor- 
roborer, au  cours  d'une  visite  à  l'Expo- 
sition. 

Nous  pénétrons  donc,  après  de  spacieux 
vestibules  qui  donnent  tout  de  suite  grand 
air  à  l'Exposition,  dans  le  Salon  Central, 
puis  à  gauche  dans  la  série  de  salles  également 
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consacrées  à  l'Exposition  internationale  des 
Beaux-Arts. 

Parmi  les  peintres  italiens  qui  figurent 
dans  le  Salon  Central  (salle  G),  nous  trou- 
vons M.  F.  Castegnaro,  avec  un  portrait, 
«  Ma  Femme  »,  exécuté  d'une  manière  très 
allègre,  avec  beaucoup  de  vie  et  de  mouvement. 
Fa  facture  est  franche  et  aisée,  très  sobre 
d'effets,  s'attachant  surtout  à  la  silhouette 
générale,  pour  rendre  l'allure  caractéristique 
du  modèle.  C'est  là  un  des  très  intéressants 
portraits  de  l'Exposition  ;  nous  aurons  à 
nous  arrêter  plus  loin  devant  quelques  autres. 

Nous  pouvons  signaler  encore LaSphynge, 
d'un  jeune  peintre  florentin,  M.  Galileo  Chini, 
que  nous  retrouverons  plus  complètement 
dans  la  salle  toscane,  de  même  qu'un  autre 
jeune  artiste  qui  promet  beaucoup,  M. 
Nomellini,  représenté  dans  le  Salon  Central 
par  une  œuvre  moins  significative,  Le  Chant 
du  Rossignol. 

Fa  part  de  l'École  française  dans  celte 
salle  est  importante.  M.  Charles  Cottet  y 
montre  un  Offiee  du  soir  en  Bretagne,  des 
femmes  encapuchonnées  de  leurs  grandes 
mantes  noires  qui  se  rendent  à  l'église,  dans 
un  petit  village  tassé  au  bord  de  la  mer. 
Une  variante  de  ce  tableau  avait  eu  grand 
succès  au  Salon  de  l'an  dernier,  et  nous 
l'avons  alors  reproduit.  On  y  retrouve  les 
qualités  d'émotion  concentrée,  de  peinture 
solide,  qui  sont  habituelles  au  peintre.  De 
M.  Henri  Martin,  on  a  placé  ici  une  Buco- 
lique, dans  ce  sentiment  intime  de  la  cam- 
pagne que  l'auteur  a  de  mieux  en  mieux 
pénétré  et  rendu  au  cours  de  ces  dernières 
œuvres,  jusqu'à  la  magnifique  glorification 
de  nature  et  de  travail  rural  du  Salon  de 
cette  année. 

Nous  distinguons  de  M.  Fa  Touche 
deux  puissantes  évocations,  Le  Souper,  dans 
la  lumière  mousseuse  des  soirées  mondaines, 
—  et  La  Mort  du  Faune.  Fe  généreux  colo- 
riste qu'il  est  s'y  complaît  à  ces  harmonies 
à  la  fois  chaudes  et  fondantes,  à  ces  caresses 
de  rayons  d'or,  à  ces  éclats  de  soleil  dé- 
clinant, à  toute  cette  féerie  d'atmosphères 
nébuleuses  et  papillotantes,  qui  font  de  lui 
l'un  des  artistes  les  mieux  désignés  pour 
nous  donner  d'amples  peintures  de  décor  et 
de  fête,  et  reprendre  de  nos  jours  la  fonction 
d'un  Veronèse  ou  d'un  Tiepolo. 

Notons  aussi  de  M.  RafTaël  1  i  ce  portrait 
de    Demoiselle    d'honneur    que    nous  con- 


naissons, vu  dans  un  coin  d'église,  dont  on 
devine  la  parure  de  Heurs,  tandis  qu'au  fond 
s'esquisse  le  défilé  habituel  des  invites  :  on 
se  rappelle  cette  vision  de  clair  sur  clair, 
d'une  extrême  habileté,  un  des  plus  caracté- 
ristiques morceaux  de  Raffaëlli  portraitiste. 
Un  tableau  de  M.  Eugène  Vail,  La  Veuve, 
achève  dans  cette  salle  la  contribution  fran- 
çaise. 

Nous  pouvons  y  relever  encore  une 
Laitière  de  Dordrecht,  par  M.  H.  von  Bartels, 
très  pittoresquement  vue  dans  sa  barque  ; 
et  un  tableau  allégorique  de  M.  Byam  Shaw, 
Diverses  sont  les  voies  que  suivent  les  hommes, 
peint  dans  cette  manière  appliquée  et  minu- 
tieuse à  laquelle  Burne  Jones  et  William 
Morris  nous  ont  habitués.  Fe  défaut  de  cette 
peinture,  c'est  de  rester  toujours  artificielle 
et  alambiquée,  Fe  symbole  y  prend  trop  de 
place,  les  commentaires  y  sont  trop  indis- 
pensables, et  nous  n'apercevons  point  chez 
ces  personnages  de  convention  le  reflet  de  la 
vie  réelle,  pas  même  une  réalité  historique, 
mais  une  sorte  d'existence  fictive,  abstraite 
et  philosophique.  Ce  ne  sont  que  de  pures 
entités  auxquelles  nous  ne  nous  intéressons 
pas  :  seule  l'arabesque  décorative  peut  nous 
captiver  ici,  dans  une  œuvre  qui  a  beaucoup 
plus  de  prétention.  Mais  voyez  donc  comme 
dans  la  Primavera  ou  la  Naissance  de  Vénus, 
de  Botticelli,  le  sujet  est  plus  intelligible, 
comme  chaque  personnage  nous  révèle  mieux 
ce  qu'il  est.  F'allégorie  restait  ainsi  plus 
près  des  ébats  humains. 

Fa  sculpture  exposée  dans  le  Salon 
Central  met  surtout  en  évidence  trois  artistes 
belges,  d'un  talent  nerveux,  d'une  expression 
forte  et  profonde  :  M.  Brascke  avec  une  figure 
en  plâtre,  Sans  Travail:  M.  Charlier  avec 
un  groupe  de  femmes,  Douleur  maternelle, 
où  la  jeune  mère  chancelle  entre  celles  qui 
veulent  la  soutenir;  M.  Victor  Rousseau 
avec  une  tête  étrange  et  pensive  de  Demether. 

Dans  la  seconde  des  salles  interna- 
tionales, la  salle  D,  nous  distinguons  un 
tableau  de  M.  Balestrieri,  La  Liseuse;  une- 
autre  toile  plus  importante  nous  ramènera 
plus  loin  au  même  auteur.  On  se  souvient 
du  grand  tableau  de  M.  Balestrieri,  intitulé 
Beethoven,  qui  devint  immédiatement  célèbre 
à  notre  Exposition  de  iqoo,  dans  la  section 
italienne  du  Grand  Palais.  Fe  même  tableau 
a  d'ailleurs  figuré,  en  iqoi,  à  la  précédente 
Exposition  internationale  de  Venise.  C'est  le 
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soir,  dans  un  atelier  d'artiste;  par  le  jour  nuire  les  qualités  et  les  défauts  de  M. 
mourant  qui  tombe  du  grand  vitrage,  l'un  Balestrieri  :  une  facture  assez  robuste, 
des  amis  s'est  assis  au  piano,  à  l'heure  pro-     construisant  des  ligures  à  caractère,  disposant 


LORENZETTl 


Fontaine 


pice  ;  et  tous  révèlent,  par  leurs  attitudes  de 
méditation,  dans  quelle  émotion  intérieure 
les  plonge  cette  musique.  Je  rappelle  ce 
tableau  parce  qu'il  indique  mieux  que  tout 


bien  ses  masses,  mais  une  tendance  un  peu 
trop  théâtrale,  des  effets  un  peu  trop  pré- 
parés et  appuyés. 

Nous  retrouvons  Charles  Cottet  avec  La 
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Procession  de  Saint-Jean  en  Bretagne,  égayée 
de  notes  rouges,  dont  nous  connaissions 
aussi  une  réplique  à  Paris.  La  galerie  de 
Venise  a  fait  l'acquisition  de  ce  beau  tableau. 
Nous  retrouvons  aussi  Henri  Martin  avec 
une  figure  de  Muse,  Sous  les  palmes,  qui 
ne  nous  est  pas  étrangère. 

Le  paysagiste  anglais  Alfred  East  figure 
ici  avec  deux  toiles  d'une  peinture  copieuse, 
d'une  belle  ordonnance  ample  et  calme  :  La 


quinze  toiles  que  1  on  ne  peut  trop  remercier 
les  organisateurs  d'avoir  su  réunir.  Quelques- 
unes,  comme  Tante  Louise,  ont  déjà  été  vues 
aux  Salons  parisiens  ;  mais  je  dois  dire  la 
belle  joie  que  j'ai  eue  à  trouver  un  tel  ensemble 
de  morceaux  admirables,  dont  La  plupart 
m'avaient  déjà  été  révélés  dans  l'atelier  de 
l'artiste.  On  ne  sait  trop  qu'admirer  le  plus, 
de  la  justesse  et  de  la  diversité  de  l'obser- 
vation ,    recréant    devant    nous    des  types 


G.  SAKGENT 


Portrait  des  demoiselles  Hunier 


Source  mystique,  où  les  deux  corps  nus 
mettent  une  note  d'antiquité  à  la  Poussin, 
et  la  Nuit  lunaire.  Ce  sont  là  deux  très 
beaux  morceaux. 

M.  Melchers  se  signale  par  un  délicat 
tableau,  Les  Sœurs,  dans  cette  note  claire  et 
transparente  qu'il  affectionne. 

Mais  ce  qui  constitue  le  plus  puissant 
intérêt  de  cette  salle,  c'est  la  magnifique 
série  d'œuvres  de  M.  Zuloaga,  qui  constitue 
aussi  l'un  des  piincipaux  appoints  de  l'Ex- 
position   tout   entière.    Il    y   a   là   près  de 


humains  complets,  ou  de  la  simplicité  de 
moyens,  de  l'expression  si  sobre  et  si  aisée, 
si  abréviative,  pourrait-on  dire,  et  qui  pour- 
tant réussit  à  ne  rien  omettre.  Ces  œuvres 
de  tout  premier  ordre  renouent  avec  la  plus 
glorieuse  tradition  espagnole;  les  musées  de 
l'Europe  ont  raison  de  se  les  partager  comme 
ils  le  font.  Les  buveurs,  Y  Etude  de  Vieux,  si 
âprement  noté,  à  coté  des  Danseuses  espa- 
gnoles ou  de  la  Tentation  nous  donnent  de 
perspicaces  analyses  de  caractères,  des  ta- 
bleaux de  mœurs  aigus. 
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Parmi  les  œuvres  de  sculpture,  nous 
rencontrons  quelques  délicats  morceaux  de 
chez  nous:  un  Printemps  de  M.  Jacques 
Fromënt-Mèurice,  marbre  d'une  jolie  ten- 
dresse de  modelé,  d'une  charmante  inflexion 
de  buste  jeune  et  gracile:;  M.  Vencesse  a 
envoyé  un  cadre  de  médailles  et  de  pla- 
quettes; et  M.  VaHgren,  que  nous  pouvons 
bien  considérer  aussi  comme  un  des  nôtres, 
a  groupé  un  certain  nombre  de  ses  petits 
bronzes  et  de  ses  terres  cuites  dont  nous 
avons  bien  des  fois  analysé  le  sentiment 
intime  et  poétique. 


ciel  nocturne  et  froid,  par  M.  Luigi  Selvatico 
(Machines  sous  pression). 

Le  morceau  capital  de  la  salle  est  une 
toile  de  Brarlgwyn,  Le  Cidre;  l'artiste  mé- 
riterait d'être  un  vénitien  par  l'accord  savant 
et  profond  de  ses  couleurs.  L'impression  de 
richesse  est  encore  accrue  par  le  sujet  même 
du  tableau,  les  corps  d'enfants  bien  musclés 
et  luisants,  les  pommes  roulant  hors  des 
corbeilles,  les  nuages  aux  formes  arrondies, 
les  arbres  opulents,  formant  un  ensemble 
de  fécondité.  C'est  une  rare  jouissance  poul- 
ies yeux  que  de  contempler  cette  peinture, 


P.  FKAGIACOMO 


Le  Retour  de  la  Pêche 

(Photographie  Maya,  Venise) 


Le  nobleartiste  qu'est  Constantin  Meunier, 
par  deux  figures  de  bronze,  Débardeur  et 
Vieil  ouvrier,  résume  son  art  grave  et  pensif. 
Avec  une  maîtrise  accomplie,  une  puissante 
sobriété,  il  exprime  à  la  fois  la  robustesse 
du  travailleur  populaire  et  sa  lassitude,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'usure  du  métier. 

Un  autre  artiste  belge,  moins  vigoureux, 
mais  élégant  et  personnel,  Paul  du  Bois,  se 
révèle  dans  deux  bustes  :  Enfant  et  Penseur. 

Nous  devons  considérer  aussi  les  figures 
réduites  de  M.  Paul  Troubetzkoy,  dont  on 
connaît  la  touche  nerveuse,  la  vivacité  de  ca- 
ractère: ses  portraits  du  Prince  Léon  Galit^ine 
et  du  Ministre  Witte  sont  marqués  d'un 
individualisme  acéré. 

En  passant  dans  la  salle  E,  nous  remar- 
quons, pour  la  part  de  l'Italie,  une  impression 
de  locomotives,  très  justement  sentie,  dans 
leur  allure  de   monstres  aveugles,   sous  un 


grassement  exécutée,  où  les  tons  se  pénètrent 
et  s'émaillent. 

Non  loin,  un  Espagnol  bien  connu  aussi 
de  nos  Salons,  M.  Sorolla  y  Bastida,  est 
encore  un  puissant  coloriste,  d'une  ardeur 
plus  éclatante.  On  voit  ici  son  Cap  de  Saint- 
Antonio  et  Effet  de  soleil  sur  la  mer.  L'Es- 
pagne est  encore  représentée  par  deux  autres 
de  ses  meilleurs  peintres,  M.  Benlliure 
[Retour  de  Saint-François),  et  M.  Anglada 
{Au  Théâtre),  qui  nous  rend  de  curieuses 
observations  sous  les  lumières  artificielles 
du  soir,  malgré  le  caractère  presque  inévi- 
table de  pochades  que  gardent  tous  ses 
tableaux. 

De  M.  Humphreys  Johnston,  subtil  colo- 
riste qui  appartient,  on  le  sait,  à  la  jeune 
école  américaine  dérivée  de  Whistler,  nous 
trouvons  une  délicate  fantaisie  :  Femme  en 
costume  japonais. 
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La  même  salle  renferme  encore  un  Café- 
Concert  à  Lejyde,  de  Liebermann  ;  Le  Bon 
Samaritain  de  F.  von  Uhde:  deux  peintres 
dont  on  connaît  les  qualités  sérieuses  ;  et 
quelques  œuvres  de  M.  Fr.  Stuck  dont  on 
ne  peut  se  détendre  de  constater  le  caractère 
trop  académique,  malgré  les  mérites  de 
l'artiste. 

La  part  est  faite  très  belle,  dans  la  salle 
F,    à  notre  école  française  ;  on  y  a  réuni 


regarde  La  Place  du  Théâtre-Français  dc 
Pissarro,  avec  ta  perspective  de  l'avenue  de 
l'Opéra,  on  verra  comme  cette  perspective 
est  impeccablement  établie,  comme  les  mai- 
sons sont  fermement  construites;  vous  n'y 
trouverez  pas  d'escamotage.  On  pourrait 
compter  les  fenêtres  sur  la  place  ;  les  voitures 
et  les  passants  se  disséminent  partout  ; 
mais  personne  ne  songerait  à  faire  un 
dénombrement.  Les  silhouettes  gardent  leur 


El  TITTO  Femme  de  Chioggia 

(Photographie  Naya,  Venise) 


un  groupe  d'oeuvres  des  maîtres  impression- 
nistes, formant  un  ensemble  significatif  et 
probant.  Monet,  Pissarro,  Sisley,  Renoir 
triomphent  ici  —  mieux  peut-être  que  dans 
notre  salle  Caillebotte  du  Luxembourg,  qui 
ne  contient  pas  assez  de  morceaux  de  premier 
ordre.  Devant  cette  exposition,  les  préjugés 
tombent,  les  objections  collectives  adressées  à 
toute  la  doctrine  impressionniste,  —  et  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  quelques  intran- 
sigeants ou  à  certains  écoliers  —  ne  peuvent 
subsister.  Il  y  a  un  respect  de  la  vérité,  un 
scrupule  d'observation  qui  s'impose.  Si  l'on 


intégrité,  et  pourtant  elles  ne  comptent  pas 
pour  elles  seules,  elles  restent  dans  un  effet 
de  mouvement  général. 

Cette  force  toujours  plus  grande  de 
Pissarro  se  reconnaît  encore  dans  un  des 
morceaux  de  cette  belle  série  du  Jardin  des 
Tuileries,  si  finement  vu  dans  sa  lumière 
brumeuse. 

On  peut  rapprocher  aisément  des  pay- 
sages de  Monet,  de  Sisley  et  de  Pissarro  la 
Porte  Saint-Denis  de  M.  Raffaélli.  M.  Alfred 
Roll,  dont  notre  dernière  livraison,  sous  la 
plume  de  notre  collaborateur  Camille  Mauclair, 
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étudiait  le  talent  lait  de  robustesse  et  de  vie, 
a  trois  tableaux  réunis  ici  :  La  Soupe,  L'En- 
fant à  cheval,  sincères  études  de  bambins 
qui  resteront  parmi  les  «.'Livres  caractéris- 
tiques de  l'artiste,  et  un  Portrait. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Alfred 
Smith  est  de  ceux  qui  ont  subi  l'attrait  de 
Venise  ;  il  vient  v  peindre  chaque  année,  et 
ne  montre  guère  plus  que  des  aspects  de 
ponts  et  de  canaux,  qu'il  connaît  bien,  et 
qu'il  voit  de  préférence  dans  la  mélancolie 
des  jours  gris. 

Un  très  intéressant  panneau  est  occupé 
par  les  tableaux  de  Jacques  Blanche,  que 
l'on  a  grand  plaisir  à  revoir.  Bérénice  devant 
le  miroir,  diverses  études  pour  Bérénice, 
des  Têtes  de  fillettes,  Chérubin,  donnent  une 
excellente  idée  de  cette  peinture  ferme  et 
brillante,  à  la  fois  raffinée  et  simplifiée,  par 
laquelle  l'artiste  a  définitivement  conquis 
une  personnalité  qui  s'impose.  On  le  voit, 
l'Exposition  de  Venise  ne  manque  pas,  pour 
les  peintres  étrangers  à  l'Italie,  de  grou- 
pements d'œuvres  tout  à  fait  explicites,  suf- 
fisants pour  comprendre  vraiment  un  talent. 
On  retire  de  là  autre  chose  que  des  impres- 
sions confuses  et  passagères  sur  le  tem- 
pérament d'un  artiste.  La  méthode  est 
excellente  et  mériterait  d'être  plus  largement 
appliquée  chez  nous. 

Deux  toiles  du  fin  clair-obscuriste  qu'est 
M.  Armand  Berton  ajoutent  dans  cette  salle 
une  jolie  note  discrète  et  enveloppée.  La 
Belgique  est  représentée  par  une  peinture 
de  M.  Baertsoen,  L'été  à  Middelbourg,  sincère 
à  son  habitude,  et  deux  cadres  de  M.  Fernand 
Khnopff :  l'un  —  un  diptyque  intitulé  Le 
Secret  —  est  d'une  inspiration  un  peu 
compliquée  et  obscure,  comme  il  arrive 
souvent  chez  l'artiste,  dont  il  reste  toujours 
un  dessin  très  châtié  ;  l'autre,  un  Portrait 
de  femme,  a  un  très  grand  charme  de  déli- 
catesse et  de  douceur. 

Le  peintre  de  marines  hollandais  Mesdag 
a  fourni,  lui  aussi,  un  petit  groupe  d'œuvres 
importantes,  où  se  détachent  sur  la  mer  ses 
silhouettes  de  bateaux,  sous  les  divers  éclai- 
rages du  jour.  Les  sujets  sont  un  peu 
restreints  peut-être  ;  l'auteur  en  a  cependant 
retiré  de  très  justes  observations,  rendues 
avec  une  belle  facture. 

La  salle  G,  consacrée  encore  à  la  pein- 
ture internationale,  fait  surtout  un  sort  à 
l'œuvre  du  vieux  peintre  allemand  Otto  von 


Faber  du  Faur,  mon  il  y  a  deux  ans,  qui 
avait  travaillé  à  Paris  auprès  d'Yvon  et  plus 
particulièrement  d'Horace  Vernel.  Il  avait 
d'ailleurs  mélangé  la  carrière  de  peintre  à 
la  carrière  militaire,  et  les  tableaux  de  ba- 
taille, les  mouvements  de  cavalerie  qu'il 
peignait  avaient  été  observés  en  pleine  mêlée. 
C'est  ce  qui  donne  à  ses  peintures  un  accent 
de  vérité  qui  manque  le  plus  souvent  aux 
tableaux  historiques.  Le  sens  de  la  couleur 
y  est  aussi  puissant  et  personnel,  surtout 
dans  les  scènes  d'Orient,  comme  Les  Chevaux 
de  l'Emir,  Corps  de  musique  moresque  à 
cheval,  Oriental  à  cheval,  Fanfare  moresque. 
On  y  retrouve,  dans  la  mise  en  scène  mou- 
vementée, comme  dans  la  consistance  de  la 
pâte,  comme  un  reflet  de  Delacroix,  qui 
n'est  pas  du  tout  improbable,  étant  donné 
les  prédilections  et  les  études  de  l'artiste. 

Parmi  nos  artistes  français,  nous  retrou- 
vons ici  M.  Lévy-Dhurmer,  avec  la  Femme 
Hollandaise  qui  a  été  vue  à  Paris  sous  le 
litre  de  La  Bible  et  que  nous  avons  repro- 
duite ;  M.  Gaston  La  Touche  fournit  un 
nouveau  contingent,  notamment  des  aqua- 
relles, dont  l'une,  Souvenir  de  Saint-Marc, 
est  ici  particulièrement  à  sa  place. 

Nous  rencontrons  aussi  des  notes  vigou- 
reuses de  M.  Lucien  Simon,  de  nouvelles 
études  vénitiennes  de  M.  Alfred  Smith,  et 
ces  fins  morceaux  de  Jean  Veber  :  Lutte  de 
femmes  et  Portrait  d'Anatole  France.  On  se 
souvient  de  la  force  caricaturale  du  premier, 
modérée  par  un  sens  très  strict  de  l'obser- 
vation humaine,  et  de  la  pittoresque  vision 
du  second,  montrant  le  modèle  dans  son 
milieu  de  tous  les  jours,  un  foulard  noué 
sur  sa  tête. 

Un  lumineux  tableau  de  M.  Emile  Claus, 
Jardin  Flamand,  où  un  homme  et  une  femme 
ramassent  des  pommes,  met  une  belle  note 
vibrante  dans  cette  salle:  nous  avons  îepro- 
duit  cette  toile  l'an  dernier,  lors  du  Salon 
de  la  Société  Nationale  où  elle  a  figuré. 
Une  Gitane  de  M.  Anglada,  des  Racommo- 
deuses  de  filets  de  M.  Sorolla  y  Bastida 
mettent  encore  un  rappel  de  l'Espagne. 

D'autre  part,  nous  notons  une  Marine 
d'Harrisson,  et  La  première  communion  du 
peintre  écossais  Lavery,  ce  portrait  de  fil- 
lette en  blanc  qui  a  passé  par  Paris  il  y  a 
quelques  années.  M.  Lavery  est  un  des 
peintres  de  portraits  sur  lesquels  on  doit 
avoir  le  plus  les  yeux  maintenant.  A  notre 
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dernier  Salon  de  la  Société  Nationale,  il 
nous  a  montré  des  œuvres  d'un  goûtetd'un 
faire  excellents  :  on  n'a  pas  oublié  ce  déli- 
cieux Chou  bleu,  dont  nous  avons  donné  la 
reproduction. 

La  sixième  des  salles  internationales,  la 
salle  H,  nous  intéresse  surtout  par  une  expo- 


dès  maintenant  d'être  classées  dans  les  porte- 
feuilles des  amateurs  les  plus  sévères. 

D'une  élégance  distinguée  dans  ses 
esquisses  de  La  vie  mondaine  (Soupeuses,  Au 
Bois  de  Boulogne),  il  garde  la  même  netteté 
de  trait  avec  quelque  chose  de  plus  âpre 
dans  quelque   types   de   misère,   comme  le 


E.  GOLA 


Portrait 


sition  de  dessins  et  de  gravures.  La  plus 
large  contribution  est  fournie  par  les  eaux- 
fortes  d'Edgar  Chahine,  l'artiste  arménien 
d'autant  mieux  connu  chez  nous  qu'il  a  choisi 
Paris  comme  lieu  de  résidence;  on  a  eu 
raison  de  lui  accorder  cette  place  prépondé- 
rante, et  de  lui  permettre  de  s'imposer  ainsi 
au  public  si  divers  qui  aura  visité  l'Expo- 
sition. M.  Chahine  fait  preuve  d'un  nerf, 
d'une  variété  d'expression,  d'une  franchise 
de   métier  rares,  et    ses  planches  méritent 


Vieil  ouvrier  sans  travail,  la  Vieille  men- 
diante ;  et  certains  de  ses  portraits,  celui  de 
Mme  Louise  Franee,  par  exemple,  ne  sont 
pas  sans  une  pointe  de  caricature.  Mais 
partout  se  révèle  un  sentiment  personnel, 
qui  donne  à  ces  pages  diverses  de  M.  Chahine 
un  accent  propre  et  empêche  de  le  confondre 
avec  les  graveurs  contemporains  dont  les 
sujets  pourraient  se  rapprocher  de  ceux  qu'il 
a  lui-même  traités.  Par-dessus  tout  la  science 
d'exécution,  la  beauté  des  valeurs,  la  pureté 
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du  dessin  assurent  à  l'artiste  une  place  tout 
à  l'ait  spéciale. 

Non  loin,  un  pastel  de  Lévy-Dhurmer, 
le  Masque  de  Cornêly,  rît  de  tout  son  visage 
épanoui,  de  ses  joues  rouges,  de  ses  yeux 
étincelants,  de  son  faciesquelque  peu  japonais, 
rendu  à  la  fois  avec  vérité  et  fantaisie  ;  et 
nous  remarquons  encore  trois  pointes  sèches 


Pensée  dominante  de  M.  Bialetli,  et  le 
Vieux  Satyre  en  maraude  de  M.  La  Spina, 
qui  avait  été  envoyé  à  l'a  ri  s  il  y  a  quelques 
années  et  où  l'on  trouve  une  curieuse  note 
d'ironie  et  de  réalisme. 

Dans  une  petite  salle  voisine  ont  encore 
été  groupées  des  gravures.  Les  principaux 
panneaux  sont  occupés  par  des  eaux-fortes 


luigi  gioli  Sirocco 


de  Fernand  Khnopff,  où  sa  recherche  du 
trait  trouve  fort  bien  à  s'employer. 

Dans  la  salle  I,  quelques  œuvres  iso- 
lées sont  à  signaler.  M.  René  Ménard  n'a 
envoyé  qu'une  seule  toile,  Fin  d'été;  et 
nous  retrouvons  M.  Claus  avec  un  Automne, 
un  Matin  nuageux  de  M.  Harrisson  et  un 
effet  de  Norvège  (Minuit  d'été,  Le  four 
naissant)  de  M.  Humphreys-Johnston. 

A  travers  la  salle  K,  on  peut  distinguer 
des  dessins  colorés  de  M.  G.  Costetti,  qui 
restent  trop  servilement  attachés  aux  souve- 
nirs des  vieux  maîtres,  mais  où  Ton  peut 
voir  une  recherche  de  caractères  assez  ser- 
rée.    Deux    bronzes    valent    d'être  relevés 


de  M.  Baertsoen  et  un  choix  de  gravures  et 
de  monotypes  de  M.  Storm  van  Gravesande, 
l'artiste  hollandais  dont  une  récente  exposi- 
tion chez  Durand-Ruel  nous  avait  fait  ap- 
précier l'œuvre. 

M.  Baertsoen  continue  en  gravure 
l'œuvre  de  ses  tableaux  :  il  nous  découvre 
le  caractère  triste  et  monotone  des  vieilles 
maisons  sur  les  canaux,  qui  se  perpétuent 
dans  leur  vétusté  avec  une  sorte  de  résigna- 
tion; il  semble  que  toute  une  vie  patiente 
et  humble  s'exprime  par  là.  M.  Storm  van 
Gravesande  introduit  dans  ses  études  un 
peu  plus  de  plein  air.  Les  nuages  y  mar- 
chent et  y  roulent;  les  ciels  prennent  chez 
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Lui  une  grande  importance.  Des  reflets  de 
lumière  égayent  la  mer  et  les  dunes.  D'élé- 
ments assez  pauvres,  cet  artiste  tire,  lui 
aussi,  un  intéressant  caractère,  rehaussé 
souvent  de  quelque  couleur. 

Nous  nous  trouvons  ramenés,  après 
avoir  parcouru  toute  une  aile  du  pavillon, 
derrière  le  Salon  central,  dans  une  salle  qui 
s'en  trouve  séparée  par  quelques  marches, 
la  salle  L,  qui  a  pris  le  nom  de  Tribune 
Internationale  et  que  l'on  a  consacrée  à  la 
sculpture. 

Une  très  belle  sculpture  funéraire  de 
M.  Bialetti  se  fait  remarquer  tout  de  suite; 
ce  sont  deux  ligures  couchées,  Groupe  pi'in- 
cipal  du  monument  pour  la  famille  Tsar, 
modelées  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de 
caractère. 

Quelques  moulages  de  Rodin,  dont  les 
principaux  sont  la  figure  d'Ugolin  et  le 
groupe  de  Paolo  Malatesta  et  Franeesea  da 
Rimini,  résument  l'œuvre  de  l'artiste,  moins 
complètement  qu'à  la  précédente  Exposition 
de  Venise  où  l'on  avait  réservé  à  Rodin  une 
salle  entière;  c'était  pour  notre  puissant 
sculpteur  français  un  vrai  triomphe.  Le 
succès  de  cette  salle  pouvait  le  dédommager 
de  la  demi-indifférence  où  était  resté  chez 
nous  en  1900  le  Pavillon  Rodin. 

Nous  retrouvons  ici,  en  marbre,  le 
Masque  de  Vieux  de  Jacques  Froment- 
Meurice,  que  notre  récent  Salon  nous  mon- 
trait en  grès  Bigot  et  que  nous  avons  re- 
produit. C'est  un  morceau  de  forte  obser- 
vation, et  en  même  temps  une  vraie  sculp- 
ture d'intérieur,  par  ses  dimensions,  sa 
mise  en  place,  ses  modelés  sensibles. 

M.  Reymond-de  Broutelles  a  envoyé  un 
marbre  floconneux  qu'il  intitule  Nuée  :  une 
figure  se  dégage  de  son  entourage  de  va- 
peurs, gardant  elle-même,  dans  la  délica- 
tesse de  la  touche,  quelque  chose  d'un  peu 
flou.  La  tentative  est  curieuse  pour  donner 
corps  dans  le  marbre  à  une  sorte  de  figure 
de  rêve  ;  et  pourtant  on  y  retrouve  l'accent 
de  l'ossature,  le  volume  des  muscles;  point 
de  ces  rondeurs  des  bustes  débités  par  cen- 
taines, qui  ne  sauraient  jouer  avec  une  pa- 
reille difficulté. 

Un  fragment  en  haut-relief  de  M.  Van 
Biesbroek,  A  nos  Morts,  impose  l'attention. 
Le  groupe  de  cette  famille  d'ouvriers  est  or- 
donné avec  beaucoup  de  simplicité  et  d'émo- 
tion, en  même  temps  qu'on  y  sent  une  com- 


position monumentale,  compacte  et  contenue. 
Le  mouvement  de  la  mère  embrassant  son 
bébé  est  d'une  tendresse  grave,  et  le  frère 
aîné  s'avance  curieusement,  avec  une  viva- 
cité d'enfant  très  vraie. 

La  sculpture  belge  est  encore  honorée 
par  quelques  œuvres  de  M.  Van  der  Stappen, 
et  surtout  par  celte  figure  de  L'Homme  de 
douleur,  qui  se  rehausse  péniblement,  acca- 
blée sous  le  poids  de  la  souffrance  humaine. 

La  même  salle  contient  encore  un  Mo- 
nument funéraire  de  M.  Braeke  et  des 
groupes  de  M.  Charlier. 

Le  sculpteur  anglais  Frampton  nous 
offre  un  buste  très  vivant  du  Peintre  Alfred 
East,  où  aucun  des  traits  essentiels  de  ce 
visage  ne  se  trouve  omis. 

Il  faut  considérer  aussi,  dans  la  salle  L, 
deux  meubles  de  MM.  Girard  et  Cutler,  de 
Florence,  dont  les  travaux  se  sont  fait  re- 
marquer à  Paris  en  1  qoo  et  à  Turin  en  1902  ; 
nous  avons  alors  publié  plusieurs  de  leurs 
ouvrages.  C'est  l'emploi  de  la  sculpture  qui 
en  fait  le  principal  intérêt,  et  cet  emploi  est 
de  plus  en  plus  sobre  et  bien  accommodé  à 
la  construction  du  meuble.  La  salle  toscane 
nous  fournira  plus  loin  l'occasion  de  revenir 
sur  leur  production.  Sur  ces  meubles  repo- 
sent différentes  pièces  de  faïence,  sorties  de 
la  Manufacture  «  L'Art  de  la  Céramique  ». 
On  y  constate  avec  plaisir  l'incessante  acti- 
vité de  cette  fabrique  pour  varier  sans  cesse 
ses  procédés  de  décoration.  Nous  trouverons 
encore  dans  la  Salle  toscane  une  contribu- 
tion décorative  plus  importante,  qui  nous 
permettra  de  parler  plus  amplement  des 
derniers  travaux  de  la  Manufacture. 

Avant  de  passer  dans  les  salles  réser- 
vées aux  collaborations  régionales  ou  au 
portrait,  nous  sommes  conduits  dans  une 
série  de  petites  salles  qui  constitue  une  in- 
novation tout  à  fait  intéressante. 

La  Présidence  de  l'Exposition  a,  en 
effet,  disposé  d'une  vaste  galerie  en  faveur 
des  membres  de  la  Presse  appelés  à  visiter 
l'Exposition  de  Venise,  et  elle  a  chargé  le 
peintre  vénitien  R.  Mainella  de  la  décora- 
tion de  l'ensemble. 

M.  Mainella  a  divisé  la  galerie  en  une 
succession  de  pièces,  ainsi  qu'il  en  serait 
dans  un  confortable  appartement,  chaque 
pièce  ayant  sa  désignation  particulière.  On 
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trouve,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  un  vesti-  de  pénétrer  dans  ces  salons  d'un  goût  per- 
bule,  un  salon  de  réception,  une  salle  de  sonnel  et  soigné,  avec  de  délicieuses  trou- 
lecture-bibliothèque,  un  fumoir,  et  même  vailles  décoratives.  Voilà  un  exemple  pal- 
un  bureau  de  poste  et  de  télégraphe  très  pàble  de  ce  que  pourrait  être  une  élégante 
commodément  aménagés.  installation  moderne. 


Empressons-nous  d'ajouter  que  fort  heu- 
reusement, si  ces  salles  peuvent  faciliter 
particulièrement  le  travail  des  critiques,  elles 
sont  ouvertes  à  tous  les  visiteurs.  Nous  nous 
reprocherions  en  cette  occurrence  un  acca- 
parement égoïste,  et  il  sera  profitable  à  tous 


M.  Mainella  a  tenu  à  s'entourer,  pour 
l'exécution  de  ses  projets,  de  collaborateurs 
vénitiens  :  il  a  fait  appel  à  toutes  les  grandes 
maisons  industrielles  qui  perpétuent  la  tra- 
dition des  anciens  métiers  locaux  et  font  la 
renommée  actuelle  de  la  production  de  Ve- 
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il  i  se.  11  a  voulu  aussi,  dans  les  thèmes 
d'ornement,  évoquer  sans  cesse  le  souvenir 
de  Venise.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
l'artiste  de  cette  intention,  qui  a  assuré  la 
réalisation  d'ensembles  ayant  un  caractère- 
propre;  nous  le  complimenterons  de  même 
de  n'avoir  pas  voulu  réaliser  un  «  art  nou- 
veau »  dont  L'indépendance  passe  les  bornes 
de  la  raison,  mais  de  s'être  sans  cesse  rat- 
taché aux  formes  d'art  traditionnelles,  en 
recourant  aux  procédés  de  décoration  qui 
ont  fait  la  gloire  de  la  Cité. 

Le  vestibule  où  l'on  pénètre  d'abord  a 
ses  parois  revêtues  de  reliefs  en  stuc  blanc, 
d'un  effet  clair,  accueillant  et  délicat.  L'exé- 
cution de  ces  stucs  a  été  confiée  à  MM.  Roella. 
Les  reliefs  figurent  des  navires  qui  voguent, 
les  voiles  tendues,  et  de  souples  mouve- 
ments d'ondes  venant  finir  en  rubans,  dans 
des  encadrements  de  branches  et  de  fruits. 
La  Venise  reine  de  l'Adriatique,  aux  belles 
voiles  historiées,  revit  ici,  et  aussi  la  Venise 
ensoleillée  et  chaude,  riche  en  fruits  que 
l'on  voit  porter  sur  des  barques  pleines,  en 
cargaisons  parfumées. 

Le  jour  entre  par  un  grand  vitrail,  où 
s'inscrit  un  vol  de  pigeons  dans  les  nuages. 
La  baie  de  la  porte  s'encadre  d'un  motif  en 
bois  ajouré,  reprenant  le  thème  des  feuillages 
et  des  fruits,  et  les  rameaux,  légèrement 
sculptés,  se  retrouvent  encore  sur  les  meubles 
de  bois  blanc,  chaises  et  bancs  exécutés  par 
la  Maison  Marco  dal  Tedesco,  un  peu  raides 
et  exigus  peut-être;  mais  il  s'agit  ici  d'une 
antichambre,  où  cette  objection  a  moins 
de  portée. 

Le  Salon  de  réception  est  d'une  nuance 
exquise  et  toute  féminine;  la  plus  grande 
part  de  collaboration  y  revient,  comme  on 
va  le  voir,  à  MM.  Jesurum.  En  effet,  la 
décoration  murale  est  composée  de  panneaux 
de  soie  tendre,  d'un  ton  bleuté,  parsemés 
de  poissons  brodés,  qui  ont  l'air  de  nager 
dans  une  eau  transparente.  Un  canapé 
d'angle,  entièrement  recouvert  de  la  même 
étoffe,  a  son  dossier  orné  d'une  frise  de 
méduses  également  en  broderie.  Une  note 
raffinée  d'élégance  et  d'harmonie  règne  dans 
ce  petit  salon,  en  même  temps  qu'une 
intimité  et  un  confort  véritables:  on  sent 
que  l'on  pénètre  non  dans  une  installation 
provisoire,  faite  de  pièces  d'exposition,  mais 
dans  un  appartement  réel,  aménagé  pour 
l'agrément  de  ceux  qui  y  doivent  vivre.  La 


décoration  révèle  un  souci  du  détail  accompli, 
où  l'on  dirait  que  le  goût  et  la  main  des 
hôtes  habituels  ont  passé.  Des  coussins,  des 
rideaux  de  dentelle  aux  fenêtres,  complètent 
ce  caractère  achevé  de  l'installation. 

Les  thèmes  d'aquarium,  qui  évoquent 
l'éternel  enveloppement  d'eaux  qui  étreint 
Venise,  se  retrouvent  dans  la  composition 
d'un  fragile  lustre  de  verrerie,  dû  à  la  Com- 
pagnie Venise-Murano.  Ce  sont  des  entre- 
lacements d'algues  verdàtres.  Ces  motifs  de 
corps  inconsistants,  diaphanes,  nageant  eux- 
mêmes  dans  des  masses  fluides,  s'accordent 
admirablement  avec  la  matière  translucide 
des  verres  colorés;  les  verriers  vénitiens 
peuvent  trouver  leur  plus  sûre  inspiration 
dans  toutes  ces  dépouilles  de  la  mer  que 
les  pêcheurs  de  la  lagune  ramènent  dans 
leurs  filets.  De  tout  temps,  d'ailleurs,  il  y  a 
bien  un  rapport  entre  les  formes  des  verreries 
de  Venise  et  les  coquilles,  les  rubans  d'herbes 
aquatiques,  les  formes  chimériques  des  êtres 
marins. 

La  Compagnie  Venise-Murano  est  peut- 
être,  parmi  les  verreries  vénitiennes,  celle 
qui  semble  le  plus  se  préoccuper  de  renou- 
veler les  formes  de  sa  fabrication.  Elle 
cherche  des  modèles  normaux  et  sobres,  et 
ses  souffleurs  de  verre  se  laissent  aller 
moins  que  d'autres  à  la  tentation  des  tours 
de  force,  des  sucreries  qu'ils  échafaudent  en 
anses  ou  en  pieds  de  coupes,  comme  ces 
gourmandises  fondantes  que  se  plaisent  à 
construire  les  confiseurs. 

L'an  dernier,  à  propos  de  l'Exposition 
de  Turin,  j'avais  exprimé  le  regret  de  voir 
un  beau  métier,  une  technique  précieuse  et 
rare  comme  celles  des  verriers  de  Venise, 
faite  pour  les  formes  exquises  et  pures,  les 
effets  de  couleur  raffinés,  se  dissiper  dans 
des  œuvres  sans  goûts,  qui  exagèrent  la 
souplesse  et  la  fragilité  de  la  matière.  Ce 
n'étaient  plus  que  dragons  se  recourbant  en 
replis  tortueux,  vermicelles  et  pastilles, 
paillettes  d'or  et  réseaux  de  dentelles.  Et 
ces  produits  de  bazar  se  trouvent  malheu- 
reusement encouragés  par  les  acheteurs.  La 
fabrication  continue  parce  qu'on  est  sûr  de 
l'écouler,  tout  comme  ces  nègres  porte- 
plateaux  ou  ces  suisses  en  frac  rouge  qui 
déshonorent  l'art  vénitien.  Or,  sait-on  quels 
sont  les  barbares  qui  se  disputent  tout  ce 
clinquant?  ce  sont  pour  une  très  grande 
partie,  paraît-il,  les  visiteurs  français.  Voilà 
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qui  n'est  guère  à  l'honneur  de  noire  instinct 
de  race. 

Espérons  que  les  linéiques  essais  que 
nous  voyons  se  produire  dans  un  sens  pins 
sobre,  avec  une  plus  juste  compréhension 
des  effets  de  la  matière,  est  un  indice  de  la 
voie  plus  logique  que  va  reprendre  la  ver- 
rerie vénitienne.  Nous  aimerions  la  voir  se 


travers  lesquels  volent  des  aigles  en  cuivre 
repoussé,  sert  de  rampes  aux  escaliers  et  de- 
balcon  à  la  tribune.  C'est  une  belle  œuvre 
de  ferronnerie,  sobre  et  puissante,  due  à  la 
Maison  Antonio  Lora.  Une  des  glorieuses 
industries  régionales  est  donc  encore  mise 
ici  à  contribution,  de  manière  à  affirmer  la 
force  et  l'intérêt  qu'elle  a  su  retrouver. 


G.  kienerk  Portrait  de  M'"'  Gramatica 


consacrer  davantage  à  des  objets  d'usage, 
et  nous  donner  des  modèles  étudiés  de  ver- 
rerie de  table,  par  exemple,  ainsi  que  l'ont 
très  heureusement  fait  chez  nous  M.  Gallé 
ou  MM.  Daum. 

La  salle  qui  suit  le  Salon  de  réception 
est  un  Salon  de  lecture-bibliothèque,  conçu 
par  M.  R.  Mainella  avec  beaucoup  de  richesse 
et  de  noblesse. 

La  partie  réservée  à  la  Bibliothèque  est 
élevée  au  fond  sur  une  tribune,  à  laquelle 
on  accède  par  un  double  escalier.  La  dispo- 
sition de  cette  tribune  et  de  l'escalier  fournit 
le  parti  décoratif  capital  de  la  pièce.  Un 
souple  motif  de  rameaux  en  fer    forgé,  à 


Le  balcon  de  la  Bibliothèque,  légèrement 
cintré,  est  arrêté  aux  deux  bouts  par  deux 
robustes  socles  de  pierre,  couronnés  d'un 
motif  sculpté  de  rameaux,  et  supportant 
deux  demi-figures  du  sculpteur  Annibale  de 
Letto,  la  Liberté  et  la  Justice,  qui  semblent, 
dans  un  mouvement  énergique  du  torse, 
faire  effort  pour  sortir  du  bloc  qui  les  em- 
prisonne. 

Ce  sont  deux  vigoureux  morceaux,  où 
s'impose  un  talent  sûr  et  réfléchi,  et  qui 
tout  en  ayant  du  mouvement  et  de  l'expres- 
sion savent  garder  leur  place  dans  l'ordon- 
nance architecturale. 

L'impression    de   luxe  sérieux  de  l'en- 
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semble  est  complété  par  une  tenture  murale 
de  damas  cramoisi,  à  motifs  de  rosiers  ton 
sur  ton,  exécutée  par  MM.  Jcsurum,  et  les 
boiseries  rehaussées  de  légers  motifs  de 
seul  plu re. 

Au-dessus  du  revêtement  d'étoffe  court 
une  haute  frise  ornementale,  très  simplement 
composée  de  rameaux  en  festons  et  de  rubans. 
C'est  un  renouvellement  gracieux  d'un  type 
classique,  qui  laisse  à  cette  salle  réservée  au 
travail  une  sévérité  de  bon  aloi.  L'auteur 
de  la  frise  est  M.  L.  Pasinetti,  qui  a  ci  mi- 
posé  aussi  les  motifs  de  décoration  du  pla- 
fond, divisés  par  les  pièces  apparentes  de  la 
charpente,  et  faits  encore  de  légères  combi- 
naisons de  rameaux  en  couronnes  et  de 
rubans  déroulés. 

Le  mobilier  de  la  salle,  outre  la  biblio- 
thèque extrêmement  simple  qui  se  dresse 
sur  la  tribune,  faite  de  rayons  ajustés,  com- 
prend principalement  une  majestueuse  table 
de  marbre,  dit  vert  antique,  reposant  sur 
des  pieds  de  bronze  modelés  par  le  sculpteur 
de  Biasi.  Un  banc  de  bois  vient  s'appuyer 
à  la  tribune,  et  des  fauteuils  à  dossier  bas, 
d'une  ligne  élégante,  se  rangent  çà  et  là 
autour  dé  la  table. 

Des  coussins  de  cuir  travaillé  et  doré 
attestent  la  note  ornementale  que  peut  ap- 
porter aussi  une  autre  industrie  bien  locale; 
ils  sont  de  M.  G.  Morsa.  Signalons  encore, 
de  MM.  Giacchetti,  une  lanterne  à  monture 
de  cuivre  découpé. 

Le  fumoir,  dans  lequel  on  passe  ensuite, 
se  rattache  plus  essentiellement  même  aux 
plus  vieilles  traditions  architecturales  et  dé- 
coratives de  Venise,  à  celles  qui  lui  venaient 
de  l'Orient.  M.  Mainella  a  eu  la  très  heu- 
reuse idée  de  renouveler  l'emploi  byzantin 
des  marbres  et  des  mosaïques.  Cet  emploi 
est  particulièrement  bien  compris  dans  une 
salle  qui  doit  pouvoir  être  aérée  aisément, 
et  où  la  fumée  et  l'odeur  ne  resteront  pas 
emmagasinées,  sur  ces  surfaces  lisses  de 
pierre  et  d'émail,  comme  elles  le  feraient 
au  travers  des  tentures. 

Nous  trouvons  ici  évoqué  un  charmant 
souvenir  des  basiliques  de  Ravenne,  ou  de 
Saint-Marc  même,  avec  beaucoup  de  goût 
et  de  retenue.  On  ne  s'est  pas  efforcé,  en 
effet,  de  copier  ici  des  ornements  de  sculp- 
ture compliqués,  ni  de  couvrir  les  voûtes 
de  figures,  composées  au  moyen  des  petits 
cubes  de  verre  multicolores.   On   a  simple- 


ment revêtu  les  parois  jusqu'à  mi-hauteur 
de  larges  plaques  de  marbre,  assemblées  de 
façon  à  produire  des  veinures  symétriques, 
selon  l'habitude  byzantine,  qui  donne  de  si 
somptueux  effets  décoratifs;  et  au-dessus  une 
voûte  à  pans  coupés  se  recouvre  d'un  fond 
de  mosaïque  d'or,  seulement  rayé  par  des 
rubans  bleuâtres,  interprétant  de  minces 
fumées  allant  s'évanouir  plus  haut.  Les 
veines  des  marbres  gris  elles-mêmes  s'allient 
à  ce  rappel  de  décor  et  dessinent  comme 
des  ondes  de  vapeurs. 

Le  détail  ornemental  se  réduit  donc 
autant  qu'il  est  possible,  et  c'est  le  parti  de 
la  construction  qui  se  confond  avec  le  parti 
décoratif.  L'exemple  réalisé  est  appelé,  nous 
semble-t-il,  à  inspirer  très  heureusement  les 
architectes  vénitiens  d'aujourd'hui. 

De  larges  divans  de  velours  à  motifs  de 
broderie,  qui  viennent  de  la  Maison  Jèsu- 
rum et  des  sièges  semblables  à  ceux  de  la 
salle  de  lecture,  exécutés  par  M.  Lucadclla, 
garnissent  le  fumoir.  Les  mosaïques  de  la 
coupole  sont  l'œuvre  de  la  Compagnie 
Venise-Murano  et  les  marbres  ont  été  four- 
nis par  la  Maison  Biondetti.  Un  lustre  élec- 
trique, de  MM.  Giacchetti,  composé  de  tubes 
de  verre  opalin  renfermant  les  lampes,  de- 
perles  et  de  pendeloques  de  cuivre  ajouré, 
s'apparie  admirablement  au  décor  d'ensemble 
et  continue  un  ressouvenir  bizantin  avec 
une  adaptation  moderne  et  pratique. 

Même  dans  le  bureau  postal  et  télégra- 
phique qui  termine  cette  succession  de 
salles,  les  tentures,  les  vitraux  ajoutent  une 
note  élégante  et  colorée. 

Quand  on  considère  un  ensemble  aussi 
complètement  réalisé,  une  réflexion  s'impose. 
On  songe  qu'il  a  fallu  bien  des  concours 
désintéressés  pour  avoir  pu  arriver  à  de 
pareils  résultats,  car  le  budget  réservé  à 
l'organisation  de  l'Exposition  n'aurait  assuré- 
ment pas  permis  de  faire  aussi  luxueuse- 
ment les  choses.  Des  industriels  se  sont  donc 
trouvés  qui  ont  "accepté  de  collaborer  au 
projet  conçu  par  M.  R.  Mainella  et  d'en 
assurer,  chacun  pour  une  part,  l'exécution. 
Ils  ont  estimé  que  les  frais  assumés  ainsi 
par  leur  maison  pouvaient  être  couverts  par 
les  commandes  que  cette  tentative  pouvait 
leur  attirer,  mais  ils  savaient  bien  qu'il  v 
avait  quelque  risque  pour  eux  à  s'avancer 
ainsi,  et  que  cet  effort  collectif  ne  serait 
peut-être  d'abord   pour  eux   qu'une  réclame 
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su ns  prof î t  apparent.  Ils  n'ont  pas  hésite 
pourtant  à  essayer  de  réaliser  quelque  chose 
de  définitif  et  d'exemplaire;  et  on  le  voit, 
ce  n'est  pas  quelques  noms  que  l'on  a 
entraînés,  c'est  un  grand  nombre  de  collabo- 
rateurs que  l'on  a  groupés.  Les  premières 
maisons  de  Venise,  celles  qui  pourraient  le 
plus  aisément  vivre  sur  leur  vieux  tond  et 
leur  antique  réputation,  ont  tenu  à  honneur 
de  participer  à  cette  œuvre  décorative.  Mais 
en  prêtant  leur  concours,  ces  industriels 
n'ont  pas  imposé  les  ouvrages  qu'ils  tenaient 
eux-mêmes  à  exposer;  ils  se  sont  contentés 


des  collaborations  intelligentes  de  grandes 
maisons  industrielles,  nous  n'offrions  que 
des  objets  désemparés,  nageant,  sans  lien 
comme  sans  ambiance  réchauffante,  sans 
décor  montrant  une  intention  d'art,  dans  la 
galerie  qui  nous  avait  été  réservée. 

Une  très  importante  Exposition  se  pré- 
pare pour  l'an  prochain  en  Amérique,  à 
Saint-Louis  :  va-l-il  en  être  autrement,  et  y 
senti ra-t-oti  la  volonté  d'un  effort  commun, 
ou  tout  au  moins  de  plusieurs  groupements 
homogènes  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer. 
Constater  le  mal,  ce  devrait  être  du  même 
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du  rang  modeste  d'exécutants,  en  laissant 
l'unité  de  direction  et  la  responsabilité  pres- 
que complète  de  l'œuvre  à  un  artiste. 

En  vérité,  ce  phénomène  est  admirable. 
Si  l'on  y  réfléchit  bien,  il  arrive  à  sembler 
tout  naturel,  et  absolument  indispensable 
pour  obtenir  un  résultat  d'ensemble.  Mais 
avec  nos  mœurs  actuelles,  où  chacun  juge 
aisément  que  sa  dignité  lui  interdit  de  res- 
ter en  sous-ordre  et  de  se  plier  aux  concep- 
tions d'autrui,  s'il  veut  garder  lui-même  le 
nom  d'artiste,  il  est  bien  difficile  de  parve- 
nir à  pareille  discipline. 

Nous  nous  rappelons  avec  peu  de  fierté 
la  contribution  française  à  l'Exposition  de 
Turin,  où  faute  de  subventions  suffisantes, 
qui  auraient  pu  précisément  être  réunies  par 


coup  y  remédier  ;  mais  la  vanité  misérable 
d'auteur  est  souvent  plus  forte  que  le  désir 
sain  d'une  beauté  plus  achevée  et  plus  puis- 
sante. On  s'en  voudrait  souvent  de  partici- 
per à  une  belle  œuvre,  de  peur  que  le  fruit 
n'en  revint  plutôt  à  quelque  autre.  Une 
maladroite  rivalité  intervient  aussi  chez  nous 
entre  artistes  et  industriels  :  on  dirait  vrai- 
ment que  certains  artistes  aiment  mieux 
conserver  leurs  œuvres  décoratives  à  l'état 
de  projets  vains,  plutôt  que  de  voir  des 
industriels  acquérir  des  droits  sur  elle  pour 
l'avoir  fait  naître  à  la  réalité. 

Par  bonheur,  les  Vénitiens  ont  résolu 
par  leur  bon  accord  toutes  ces  puériles  dif- 
ficultés. Nous  les  félicitons  et  nous  les 
envions. 
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Les  salles  de  ta  Presse,  qui  longent  le 
canal  de  S.  Elena,  et  par  les  fenêtres  des- 
quelles on  découvre  de  belles  perspectives 


dehors  de  celles  que  nous  venons  de  par- 
courir. Nous  examinerons  plus  loin  la 
seconde  de  ces  salles,  où  l'arrangement 
décoratif  et  les  œuvres  de  peinture  s'unissent 
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lacunaires,  nous  conduisent  dans  l'autre 
ajle  du  pavillon  de  l'Exposition.  La  pre- 
mière salle  qui  s'ouvre  est  une  des  salles 
vénitiennes.  Les  artistes  vénitiens  ont  eu  à 
leur  disposition  deux  salles  particulières,  en 


étroitement;  celle  qui  nous  occupe  présen- 
tement, la  salle  N,  est  uniquement  réservée 
aux  peintres  vénitiens. 

Nous  y  remarquons  surtout  des  paysa- 
gistes et  des  peintres  de  portraits;  et  parmi 
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les  paysagistes,  la  plupart  se  sont  attachés 
à  évoquer  les  grandioses  aspects  de  leur 
ville. 

C'est  ainsi  que  M.  Guglielmo  Ciardi  a 
ressuscité  dans  son  imagination  le  Bucen- 
taur'e,  voguant  sur  la  lagune  à  grand  ren- 
fort de  rames,  accompagné  de  tout  un  vol 
de  gondoles  sveltes,  tandis  qu'au  fond  pou- 
droie le  merveilleux  panorama  du  Palais 
Ducal,  du  Campanile,  de  la  Libreria.  Kl  de 
lait,  cette  évocation  de  la  pompe  des  doges 
ne  se  formule-t-elle  pas  presque  forcément, 
lorsque  dans  la  lumière  encore  ardente  du 
ciel,  sur  les  eaux  colorées,  commencent  à 
se  déployer  toutes  les  richesses  du  cou- 
chant. Le  tableau  de  M.  Ciardi  est  un 
tableau  de  fête,  une  consécration  à  la  gloire 
de  Venise. 

M.  F.  Scattola,  dans  la  plupart  de  ses 
toiles,  peint  aussi  Venise  d'une  touche  forte 
et  savoureuse.  Ses  Voiliers  dans  le  canal  de 
la  Giudecca  sont  un  tableau  d'observation 
franche,  révélant  un  coin  très  caractéristique 
de  Venise. 

Les  paysages  de  M.  F.  Sartorelli  sont 
d'un  sentiment  très  pénétrant.  Dans  le  bois, 
au  crépuscule,  les  silhouettes  lasses  et  cour- 
bées qu'il  fait  passer  s'associent  aux  affres 
de  cette  heure. 

Parmi  les  portraits,  nous  notons  un 
Portrait  du  Comm.  G.  Volpi,  sobrement 
peint  par  M.  A.  Milesi,  dont  nous  retrou- 
verons d'autres  œuvres  plus  loin.  C'est  un 
très  beau  portrait  d'homme,  fortement  mo- 
delé et  vu  dans  l'intimité  de  la  demeure, 
sans  aucun  apparat. 

M.  Lino  Selvatico  apparaît  comme  un 
peintre  de  portraits  féminins  tout  à  fait  re- 
marquable, s'attachant  à  révéler  l'expression 
propre,  le  caractère  profond  de  son  modèle, 
en  restant  toujours  dans  des  valeurs  conte- 
nues. Ce  sont  encore  des  portraits  intimes, 
et  montrant  par  cela  même  d'autant  plus  de 
volonté  et  de  science.  Le  Portrait  de  Mma 
Vassallo-Coletti,  celui  de  la  célèbre  actrice 
Gramatica,  celui  de  cette  fi  Nette  en  Capu- 
chon gris,  sont  posés  et  peints  avec  un  sen- 
timent juste,  un  instinct  très  sûr  de  la 
composition,  malgré  la  simplicité  voulue. 
Cette  série  de  portraits  constitue  peut-être 
une  des  œuvres  les  plus  sérieuses  de  l'Ex- 
position. 

D'autres  beaux  portraits  sont  encore 
signés  de  M.  G.  Talamini  :  citons  en  parti- 


culier ceux  de  la  Comtesse  Rocca  Mocenigo 
et  du  Docteur  Kcppler. 

La  salle  (),  réservée  au  Piémont,  nous 
introduit  dans  celte  série  de  salles  où  les 
œuvres  de  peinture  et  de  sculpture  sont 
pour  ainsi  dire  enveloppées  dans  un  ensem- 
ble décoratif.  La  Commission  chargée  d'amé- 
nager cette  salle  était  composée  des  sculp- 
teurs Bistolfi,  Calandra  et  Canonica  et  des 
peintres  Tavernier  et  Grosso  :  c'est  à  ce 
dernier  seul  que  l'on  confia  le  soin  de 
concevoir  un  projet  d'ensemble,  afin  de  lui 
laisser  l'unité  nécessaire. 

M.  Grosso  a  combiné  une  décoration 
qui  se  prête  très  bien  à  une  galerie  de  tableaux. 
La  tonalité  générale  est  d'un  bleu-vert  bronze, 
constitué  surtout  par  le  velours  des  tentures 
murales,  sur  lequel  courent  en  frise  des  cou- 
ronnes de  lauriers,  assemblées  par  trois, 
surmontant  le  nom  d'un  artiste  piémontais. 

Les  boiseries  sont  aussi  peintes  d'un 
ton  vert  et  enrichies  de  points  de  sculpture, 
motifs  de  pommes  de  pin  et  de  châtaignes, 
que  l'on  retrouve  sur  la  corniche  du  plafond 
et  sur  les  plinthes.  On  trouve  encore  un 
rappel  des  mêmes  motifs,  inspirés  par  la 
flore  des  montagnes  piémontaises,  sur  les 
meubles  qui  décorent  la  salle:  des  canapés 
doubles,  surmontés  d'une  tablette  à  sculp- 
tures, et  une  armoire  contenant  des  pièces 
d'orfèvrerie  de  M.  Musy.  Il  convient  de 
relever  aussi,  sur  cette  armoire,  deux  grands 
anneaux  de  tiroirs  de  métal  fondu,  où  se 
modèle  une  variante  du  même  thème  déco- 
ratif. 

La  salle  est  encore  rehaussée  par  un 
bel  encadrement  de  porte  dû  au  sculpteur 
Alevati  ;  c'est  un  bas-relief  en  bronze  por- 
tant deux  personnages  allégoriques,  séparés 
par  un  oiseau  en  plein  vol. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  la 
frise  où  s'espacent  les  triples  couronnes  de 
laurier  est  de  M.  Smeriglio,  et  que  tous  les 
meubles  et  boiseries  ont  été  exécutés  sous 
la  direction  de  M.  Capisano. 

En  face  de  la  porte  à  encadrement,  et 
au-dessus  de  meuble  contenant  des  pièces 
d'orfèvrerie,  vient  s'encastrer  un  vaste  pan- 
neau de  M.  Grosso,  encadré  dans  les  mêmes 
boiseries  vertes  qui  le  raccordent  à  l'ordon- 
nance décorative  de  la  pièce  dont  il  tait 
étroitement  partie.  C'est  une  vue  de  la 
Piazza  Castello,  avec  la  façade  du  Palais 
Madame,  qui   reste   un   des   monuments  les 
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plus  intéressants  de  Turin,  le  plus  ancien, 
le  seul  dont  une  partie  date  élu  XIIIe  siècle. 
Le  vieux  Palais,  illuminé  doucement  par  le 
soleil  du  soir,  devient  ici  le  symbole  de  la 
cité  tout  entière. 

Autour  de  la  salle  ne  règne  qu'un  seul 
rang  de  tableaux,  espacés  sur  le  fond  de- 
velours  bleu-vert.  Dans  ce  nombre  restreint 
de  toiles,  on  peut  remarquer  les  paysages 
de    M.    Calderini,    lumineux   et    nets,  non 


série  des  œuvres  de  M.  Bistolfi,  ainsi  qu'il 
nous  l'a  lait  espérer  lui-même.  Voila  un 
artiste  que  notre  public  français  se  doit  de 
connaître  et  qu'il  ignore  encore. 

Nous  avons  ici  des  exemples  de  l'œuvre 
de  deux  autres  sculpteurs  intéressants, 
M.  Calandra  et  M.  Canonica.  M.  Calandra, 
qui  a  un  talent  nerveux  et  épris  du  mouve- 
ment, n'est  représenté  que  par  une  statuette 
équestre  de  chevalier,   Le   Conquérant,  que 
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sans  quelque  sécheresse  parfois.  "^M.  G. 
Grosso,  outre  le  panneau  du  Palais  Madame 
que  nous  avons  mentionné,  expose  deux 
solides  portraits,  notamment  celui  de  M"™  M. 
Hummel  Zorn,  qui  ne  manque  pas  d'allure. 

Signalons  aussi  les  compositions  à  ca- 
ractère de  M.  Tavernier,  un  triptyque  et 
Vers  VOmbre. 

Nous  regrettons  parmi  les  sculpteurs 
l'abstention  de  M.  Leonardo  Bistolfi,  qui 
aurait  eu  à  montrer  au  public  des  œuvres 
d'un  sentiment  bien  personnel  et  attachant. 
L'artiste  se  tient  volontiers  à  l'écart  des 
expositions,  se  consacrant  à  la  sculpture 
funéraire  qu'il  estime  devoir  être  mieux 
appréciée  à  l'emplacement  définitif  du  mo- 
nument. Nous  comptons  bien  voir,  l'an  pro- 
chain à   Paris,   au  Salon,   une  importante 


l'on  pourrait  rapprocher  des  figurines  de 
Frémiet  plutôt  que  de  celles  de  Gcrome. 

M.  Canonica  expose  un  très  beau  buste 
en  marbre  de  S.  M  la  Reine  Marguerite, 
dans  une  porte  très  simple,  les  bras  tom- 
bant au-dessous  de  la  taille  et  venant  repo- 
ser sur  le  socle.  D'autres  portraits  et  figures 
d'expression  affirment  encore  le  talent  sobre 
et  scrupuleux  de  l'artiste. 

La  salle  P  constitue  une  très  intéres- 
sante innovation  :  elle  est  entièrement  consa- 
crée au  Portrait  Moderne,  et  on  a  voulu  y 
manifester  une  intention  décorative  digne 
de  charmer  les  visiteurs. 

On  a  voulu  placer  le  portrait  moderne 
sous  le  patronage  et  la  filiation  des  portraits 
anciens;  et  de  là  l'idée  qui  a  inspiré  à 
M.   C.   Laurenti    ce   déroulement   de  frise 
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exécute  en  carreaux  de  céramique  par  la 
manufacture  Gregorio  Gregori,  de  Trévise, 
et  où  viennent  se  retracer  quelques-unes 
des  plus  immortelles  figures  que  nous  ont 
laissées  les  vieux  maîtres.  Un  fond  d'arbres, 
entrecoupé  de  bases  de  colonnes  enguir- 
landées, établit  un  lien  entre  ces  figures  di- 
verses. La  procession  commence  avec  des 
souvenirs  de  Nicola  Pisano,   de  Giotto,  de 


Carbonaro,  a  été  exécutée  en  terre-cuite 
métallisée  par  places.  L'effet  en  est  assez 
heureux  et  nous  ramène  encore  à  un  procédé 
d'architecture  et  de  décoration  très  italien, 
que  l'on  voit  régner  surtout  dans  l'est,  dans 
l'Emilie  et  la  Vénétie,  et  qui  peut  produire 
encore  de  très  intéressants  résultats.  Le  dais, 
élevé  sur  colonnes,  qui  surmonte  les  ban- 
quettes,  est  orné   de  bas-reliefs  délicats,  et 
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Pisanello,  pour  aboutir  à  la  Cléopâtre  de 
Tiepolo  et  à  un  portrait  de  femme  du 
Titien,  en  passant  par  des  créations  de  Ma- 
saccio,  Donatello,  Pier  délia  Francesca, 
Verrocchio,  Gozzoli,  Mantegna,  Signorelli, 
Ghirlandajo,  Botticelli,  Léonard,  Michel- 
Ange,  le  Pérugin,  Raphaël,  le  Tintoret,  et 
de  plusieurs  autres  encore. 

Au-dessous  de  cette  frise,  dont  les  tons 
dorés  se  soutiennent  agréablement,  de  grandes 
stalles  à  baldaquin  viennent  occuper  un  des 
coins  de  la  salle.  Cet  ouvrage  de  décoration, 
œuvre  du  sculpteur  Tamburlini  et  du  peintre 


Le  Cardinal  CelesiajgïS 

des  cuirs  repoussés  et  dorés,  d'un  dessin 
assez  traditionnel,  rembourrent  les  sièges. 

Au  milieu  de  la  salle,  mentionnons  un 
banc  en  bois  sculpté  de  MM.  Herion  et 
Fiorelli.  Les  essais  décoratifs  mettent  donc 
à  contribution  les  vieux  métiers  du  pays;  et 
de  la  sorte  l'art  italien  pourra  continuer  à 
nous  donner  des  œuvres  caractéristiques, 
originales  et  rattachées  entre  elles  par  un 
esprit  de  race  et  le  sens  de  la  tradition. 

Dans  ce  noble  cadre  qu'on  a  voulu  leur 
offrir,  des  œuvres  très  belles  voisinent,  parmi 
lesquelles  l'Italie  a  voulu  garder  une  part 
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très  modeste.  Nous  y  avons  surtout  noté  un 
Poitrail  de  Madame  F.  Florio,  de  M.  Bol- 
dini,  qui  est  un  italien  transfuge;  mais 
l'œuvre  n'est  peut-être  pas  des  meilleures 
de  l'artiste,  avec  un  effet  un  peu  trop  cherché 
de  la  toilette  noire  sèchement  découpée  sur 
transparent  blanc,  qui  la  fait  se  rapprocher 
un  peu  trop  des  gravures  de  mode. 

Deux  beaux  portraits  de  Bcsnard,  souples, 
éclatants,  d'une  peinture  pleine,  —  plus  par- 
ticulièrement celui  de  Madame  I).,  résument 
au  mieux  un  de  nos  maîtres  actuels. 
M.  Jacques  Blanche  se  retrouve  avec  le 
Réveil  de  cette  fillette  en  robe  soyeuse, 
s'étirant  dans  un  fauteuil,  qui  nous  a  été 
montré  à  Paris;  Eugène  Carrière  est  tout  à 
fait  lui-même  dans  un  Portrait  de  sa  fille, 
où  la  belle  qualité  des  chairs,  les  ombres 
mouvantes  du  visage,  se  révèlent  avec  une 
sensibilité  extrême,  quelque  chose  de  fébrile 
qui  fait  l'accent  profond  de  cette  peinture 
qui  voit  très  loin. 

M.  Dagnan-Bouveret  a  envoyé  son  très 
ferme  Portrait  de  Gérome,  qui  n'est  pourtant 
pas  parmi  ses  plus  significatifs,  et  M.  Ca- 
rolus-Duran  s'est  fait  représenter  par  un  por- 
trait d'apparat,  dans  sa  dernière  manière,  celui 
de  Madame  Feydeau  et  de  ses  enfants.  C'est 


presque  un  de  nos  peintres  français  aussi  que 
M.  de  la  Gandara,  dont  nous  retrouvons  la 
Comtesse  de  Nouilles,  la  Princesse  de  Cara- 
màn-Chimay,  qui  ne  se  reconnaîtrait 
plus  elle-même,  —  et  Madame  Salvator. 

Un  groupe  de  beaux  portraits  de  Len- 
bach  réussit  à  donner  une  idée  parfaite  du 
talent  de  l'artiste:  on  trouve  là  son  Richard 
Wagner,  le  Pape  Léon  XIII,  le  Roi  Louis  Ier, 
Bismarck,  le  Prince  Régent  de  Bavière, 
avec  cette  habileté  de  facture,  cette  science 
de  l'éclairage,  prises  chez  les  vieux  maîtres. 

Plus  spontané  et  d'une  personnalité  plus 
vive  est  sans  doute  le  triple  Portrait  des 
Demoiselles  Hunter,  de  Sargent,  qui  figurait 
tout  récemment  encore  à  notre  dernier 
Salon;  de  même,  les  subtiles  harmonies  de 
Whistler  et  les  portraits,  si  franchement 
traités,  de  Zorn. 

N'oublions  pas  une  charmante  fontaine, 
en  marbre  rouge  et  bronze,  de  M.  Lorenzetli, 
où  une  figure  de  jeune  faune,  des  têtes  de 
béliers  aux  angles,  mettent  une  note  de- 
rappel  antique. 

Il  faut  bien  le  dire,  ces  salles  nous  don- 
nent le  type  exact,  le  modèle  parfait  de  ce  que 
devraient  toujours  être  des  salles  d'exposition. 
(A  suivre.)  Gistave  Soulif.h. 
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Près  de  l'embouchure  de  l'Arno 


LA  CINQUIÈME  EXPOSITION 

INTERNATIONALE   D'ART  A  VENISE 

(deuxième  article) 


l  appartenait  particulière- 
ment aux  artistes  vénitiens 
de  donner  un  exemple  de 
décoration  dans  La  seconde 
des  salles  qui  leur  a  été 
réservée,  la  salle  Q.  Ils  n'y 
ont  pas  manqué,  et  ils  ont  tenu  à  ce  que 
l'idée  décorative  évoquât  la  gloire  de  Venise. 

C'est  le  peintre  Pietro  Fragiacomo  qui 
a  été  chargé  de  l'ordonnance  de  la  salle.  Il 
a  eu  la  pensée  de  faire  régner  tout  autour 
des  murs  une  frise  triomphale,  découpant 
sur  un  ciel  pâle  et  verdi  du  soir,  —  où  se 
déroulent  des  rubans  de  nuages,  —  des 
silhouettes  de  mâts,  de  voiles  gonflées,  d'ori- 
flammes flottantes,  d'un  ton  de  pourpre  uni- 
forme, rehaussé  de  linéaments  d'or. 

Ces  traits  d'or  précisent  les  contours, 
esquissent  sur  les  étendards  le  lion  ailé  de 
Saint-Marc.  Les  silhouettes  sont  obtenues  par 
des  applications  de  velours  découpé  sur  un 
fond  de  soie,  et  l'exécution  est  due  à  la 
Maison  Rubelli.  Ce  déroulement  de  pavois 
et  de  voiles  colorées  est  vraiment  d'un  effet 
superbe  et  d'une  tonalité  puissante.  La 
valeur  en  est  soutenue  par  une  double  cor- 
niche de  bois  peint  en  vert-gris,  la  corniche 
inférieure   prenant    elle-même  une  grande 


importance  ornementale.  Le  sculpteur  Luca- 
dello  v  a  taillé  des  branches  de   lauriers  à 
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fruits  d'or,  qui  s'épanouissent  sobrement. 
Le  bandeau  sculpté  se  trouve  divisé  de  dis- 
tance en  distance  par  des  pilastres,  dont  le 
chapiteau,  ressortant  sur  la  Irise,  est  lui- 
même  décoré  de  laurier. 

Au-devant  des  portes  se  détachent  deux 
autres  pilastres  à  chapiteau  semblable,  for- 
mant portique  et  supportant  ces  sphères 
ajourées  qui  ornaient  autrefois  les  galères 
vénitiennes. 


grande,  l'inspiration  sévère,  la  facture  large 
et  sobre.  Dans  le  Retour  de  la  péehe,  c'est 
un  homme  qui  rame,  debout,  le  dos  courbé, 
avec  deux  avirons,  à  la  manière  des  bate- 
liers de  Venise:  la  barque  s'éloigne  sur  la 
rivière  tranquille,  le  long  de  La  rive  plantée 
d'arbres.  Le  caractère  expressif  du  tableau 
se  dégage  autant  de  ces  reflets  calmes,  de 
cette  monotone  ligne  d'arbres  sur  le  talus, 
que  de  cet  homme  attelé  au  travail  journa- 


A.  MILESI 


Les  traditions  locales  revivent  encore 
dans  deux  bancs  de  bois,  du  sculpteur 
Cadorin,  décorés  de  figures  formant  les 
pieds,  et  d'une  bordure  de  pommier  à  relief 
plus  léger. 

Dans  ce  cadre  d'un  très  vif  intérêt, 
M.  Fragiacomo,  l'un  des  peintres  véni- 
tiens qui  méritent  aujourd'hui  le  plus 
d'attention,  nous  permet,  grâce  à  une  dou- 
zaine de  toiles,  d'apprécier  son  talent  de 
peintre,  après  nous  avoir  mis  à  même  de 
louer  son  beau  sentiment  de  la  décoration. 
C'est  la  nature  qui  l'intéresse,  le  paysage 
animé  de  quelques  figures  qui  ne  restent 
qu'un  élément  dans  la  composition,  sans  en 
accaparer  toute  l'importance.  Elles  s'ab- 
sorbent, dirait-on,  dans  la  vie  et  dans  le 
sentiment    de    la    nature.    L'impression  est 


Le  Batelier 

(Photographie  Naya,  Venise) 

lier,  rapportant  le  butin  qui  ne  semble  pas 
charger  la  barque. 

De  même,  la  peinture  simplement  appelée 
Mer  ne  veut  montrer  que  le  souple  mouve- 
ment des  lames,  avec  leurs  torsions,  leurs 
sursauts,  leurs  écumes,  sous  le  vol  noir  d'un 
ciel  à  grain.  C'est  donc  le  jeu  des  éléments 
du  monde  physique  qui  est  mis  en  scène, 
et  les  silhouettes  de  bateaux  qui  se  profilent 
sur  l'éclaircie  du  ciel  ne  sont  là,  en  quelque 
sorte,  que  pour  mettre,  au  point  de  vue 
expressif  et  sentimental,  la  composition  à 
l'échelle  humain',  pour  montrer  la  vie  de 
l'homme  sans  cesse  enveloppée  par  la  vie 
plus  vaste  de  la  nature. 

M.  Milesi,  dont  nous  avons  déjà  noté 
un  beau  portrait  dans  la  première  salle 
vénitienne,    se    retrouve    ici    avec  d'autres 
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ctligies  provenant    du    même  art   sobre,   et  marqués,  la  joliesse  devenant  de  la  manière, 

une  scène   de  Venise,  Le  Batelier,  prise  au  La    Naissance  de  Vénus    n'est    plus  guère 

coin    de  quelque   rio,  sur   les   escaliers  dé-  qu'une  peinture  d'école. 

gradés  qui  descendent  dans  le  canal.  La    salle    R,   consacrée    à    la  province 
M.  E.  Tito  est  peut-être  plus  purement  d'Emilie,  a  mis  encore  en  œuvre  les  indus- 
italien,  par   son   goût   de   la   notation  pitto-  tries  et   l'inspiration   locales.  J'ai  dit  com- 
resque,  du  grouillement,  de  la  vie,  avec  une  ment,   avec   la   Toscane,    ['Emilie    était  la 


DUCROT  (Modèle  de  E.  Basile) 


Diran 


tendance  à  l'anecdote.  La  Femme  de  Chioggia, 
avec  la  lagune  et  les  barques  de  pèche  fai- 
sant fond;  les  Ravaudeuses  animées,  à  l'om- 
bre légère  des  treilles  où  sèchent  les  linges 
étendus;  la  Fondamcnta  de  quartier  popu- 
laire, ce  quai  où  défilent  des  enfants  dégue- 
nillés: tout  cela  nous  donne  ce  côté  d'obser- 
vation un  peu  menu,  avec  de  jolis  effets  de 
lumière  adroitement  rendus.  D'un  œil  moins 
personnel,  et  par  suite  avec  des  défauts  plus 


région  italienne  où  le  réveil  décoratif  avait 
pris  naissance,  grâce  à  quelques  ardents  pro- 
moteurs. 

Cette  renaissance  bolonaise,  nourrie  et 
formée  dans  les  traditions  spéciales  de  la 
contrée,  a  voulu  garder  son  autonomie  et 
sa  saveur;  et  c'est  par  quoi  la  plupart  des 
œuvres  qu'elle  a  produites  déjà  prennent  un 
très  vif  intérêt. 

L'artiste  qui  n'a  cessé  de  prendre  très 
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utilement  le  rôle  de  guide,  et  que  Ton 
retrouve  en  tète  de  toutes  les  tentatives  mé- 
ritoires, est  l'architecte  A.  Rubbiani,  à  qui 
l'on  doit  un   projet   de  décoration  peinte, 


d'architecture  et  de  décoration  propres  au 
sentiment  régional;  et  tandis  que  dans  cer- 
taines de  ses  reconstitutions  d'anciennes 
résidences    seigneuriales,    à   Bologne  môme 


achevant  l'aspect  intérieur  de  la  basilique  de 
Saint-Antoine,  à  Padoue,  projet  que  l'on 
est  en  train  de  réaliser.  M.  Rubbiani,  voué 
depuis  bien  des  années  à  la  restauration  de 
la  curieuse  église  de  San  Francesco,  à 
Bologne,  a  étudié  de  très   près  les  procédés 


ou  dans  les  environs,  il  s'appliquait  à 
retrouver  les  vieux  thèmes  décoratifs  dans 
leur  style  d'autrefois,  il  a  voulu,  chaque  fois 
qu'il  y  avait  à  recomposer  un  ensemble 
décoratif,  mettre  les  procédés  et  l'esprit  de- 
là décoration    traditionnelle    au   service  de 
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notre  imagination  moderne.  Cela  suffisait 
pour  créer  des  œuvres  solidement  rattachées 
aux  racines  séculaires  de  l'art  bolonais,  et 
où  se  révélaient  en  même  temps  une  vivante 
pensée,  une  libre  inspiration  d'artiste. 

Le  petit  groupe  d'hommes  qui  avaient 


métiers  locaux  les  ressources  assurées  aux 
ouvrières  du  pays  et  la  dignité  artistique 
rendue  à  leur  humble  travail. 

Les  murs  de  la  salle  Kmilienne  sont 
couronnés  d'une  haute  frise  modelée  en 
stuc  blanc,  rehaussé  d'or:  entre  des  pom- 


N.  CANN1CCI 


Gaieté 

(Photographie  Brogi) 


réfléchi  et  travaillé  en  commun,  en  présence 
des  vieux  édifices  de  Bologne,  voulut  faire 
renaître  cette  activité  d'art  et  fonda  la 
Société  de  l'  «  Aemilia  Ars»,  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  rappeler  au  début  de  cette 
étude.  Ce  sont  ces  mêmes  artistes  qui  ont 
assuré  la  décoration  de  la  salle  de  l'Emilie, 
à  l'Exposition  de  Venise  :  MM.  A.  Rubbiani, 
A.  Sezanne,  A.  Tartarini,  A.  Casanova  et 
G.  Romagnoli.  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas 
citer  à  côté  de  ces  noms  ceux  de  deux 
femmes  de  bien,  M"10  la  comtesse  Cavazza 
et  M™  la  comtesse  Stucchini,  qui  ont  pris 
à  cœur  l'œuvre  de  1'  «  Aemilia  Ars  »,  voyant 
particulièrement    dans    la    renaissance  des 


miers  ou  des  orangers  chargés  de  fleurs  et 
de  fruits,  de  jeunes  femmes  passent,  en 
robes  souples,  vivante  guirlande  de  grâce  et 
de  poésie,  allant  chercher  près  des  trésors 
de  la  nature  un  exemple  de  beauté  et  de 
bonté.  Dans  les  angles  de  la  salle,  une 
devise  déroulée  précise  l'idée  :  Flos  spes 
fructus,  Pulchrum  lux  boni,  «  la  fleur  est 
l'espérance  du  fruit,  la  beauté  est  la  lumière 
de  la  bonté  ».  L'art  bolonais,  riche  en  sym- 
boles et  en  préceptes  gravés,  se  perpétue 
ici,  sous  les  doigts  de  M.  G.  Romagnoli, 
qui  est  l'auteur  des  figures,  et  de  M.  A. 
Casanova,  à  qui  l'on  doit  la  décoration 
végétale. 
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Salle  du  Midi 


Au-dessus  de  la  frise  en  relief,  se  tend 
un  vélum  de  toile  ajourée,  décorée  de  motifs 
de  grenades,  d'une  composition  ornementale 
tout  à  fait   charmante.   On  retrouve   là  le 


goût  de  cette  broderie-dentelle,  si  cher  à  la 
région  et  qui  a  produit  des  chefs-d'œuvre. 

Des  encadrements  de  portes  en  bois 
doré,  sveltes  mouvements  de  branches  et  de 
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feuillages,  suspendent  lui  bandeau  de  bro- 
derie, à  thème  d'orchidées  violettes  sur 
fond  gris,  qui  met  dans  l'ensemble  une  note 
de  richesse  et  un  accord  de  nuances  déli- 
cieux. Le  motif  d'encadrement  se  développe 
davantage  au  fond  de  la  salle,  autour  d'une 


jardinière  fleurie,  l'autre  un  massif  vase  de 
bronze,  du  sculpteur  Romagnoli,  d'un  très 
beau  caractère.  Des  anses,  ou  plutôt  des 
renflements  qui  restent  attachés  à  la  masse 
plastique,  déterminent  des  compartiments  oit 
viennent  s'inscrire  des  groupes  serrés,  formes 


grande  glace,  que  le  bois  doré  et  ajouré  en 
rameaux  feuillus  recouvre  à  demi  d'un  entre- 
lacs très  décoratif. 

Au  centre  du  Salon,  un  double  banc  de 
bois  ramène  un  motif  d'orchidées,  sobre- 
ment sculpté  et  doré,  que  l'on  retrouve 
semblablement  disposé  sur  les  sellettes  de 
sculpture  et  sur  toute  la  longueur  de  la 
plinthe,  autour  de  la  salle.  Le  dossier  du 
banc  est  brodé  de  bouquets  d'orchidées, 
comme  les  bandeaux  des  portes  ;  et  ce  qui 
ajoute  encore  à  l'intérêt  de  ce  meuble  cen- 
tral, ce  sont  deux  socles  qu'il  comprend  à 
ses  extrémités,  et    dont    l'un  supporte  une 


Frise  en  relief  et  vélum  (Salle  de  l'Emilie) 

(.Photographie  Filippi,  Venise) 

affrontées  et  ramassées  sur  elles-mêmes  d'un 
homme  et  d'une  femme  :  le  sommeil,  l'amour 
et  la  vie,  tels  sont  les  trois  actes  de  l'exis- 
tence humaine  qui  se  trouvent  concrétés 
dans  ce  drame  muet. 

A  travers  la  salle,  M.  Romagnoli  nous 
apparaît  encore  dans  un  nerveux  buste  de 
femme  en  marbre,  et  dans  un  beau  bronze, 
une  mère  agenouillée  et  un  enfant  endormi 
dans  ses  bras,  qu'il  intitule  Terra  Mater. 
Des  figurines  de  bronze  de  M.  Graziosi, 
très  justement  observées  et  modelées  avec 
vivacité,  sont  aussi  à  remarquer. 

Les  panneaux  de  peinture  sont  particu- 
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G.  ROMAGNOLI 

lièrement  consacrés  à  l'exposition  rétrospec- 
tive de  deux  artistes  morts  il  v  a  quelques 
années,  G.  Muzzioli  et  L.  Serra,  tous  deux 
voués  à  la  peinture  d'histoire.  Le  premier 
déploie  un  goût  de  la  mise 
en  scène,  des  colonnades  de 
marbre,  des  architectures  de 
palais;  le  second  montre 
plus  de  nerf,  une  étude  plus 
directe  de  la  vie.  Parmi  les 
œuvres  des  artistes  vivants, 
nous  remarquons  des  com- 
positions diverses  de  M.  Se- 
zanne,  peinture,  eaux-fortes 
et  carton  de  vitrail,  et  les 
paysages  dramatiques  de 
M.  Miti-Zanetti,  notam- 
ment cet  aspect  noc- 
turne de  canal  vé- 
nitien, que  l'auteur 
appelle  Sommeil,  et 
cet  Ouragan  sur  la 
lagune,  derrière  la 
colonne  du  Lion,  vi- 
goureusement tra- 
duit en  monotypic. 

i  h  A-  TARTARINI 

Comme  la  salle  ..•  •  ,  , 

Dessin  de  banc 

(Salle  de  l'Émilie) 


de  l'Emilie,  la  salle  Lombarde  (salle  S 
comprend  dans  sa  décoration  une  haute 
frise  modelée  en  stuc  blanc,  avec  quel- 
ques points  d'or:  ce  sont  des  gerbes  de 
lauriers-roses,  réunies  par  une  guir- 
lande de  lierre  en  festons.  Celte  frise- 
décorative,  surmontant  fort  délicatement 
la  tenture  de  moire  grise,  est  l'œuvre 
du  sculpteur  G.  Pêrsico.  Des  encadre- 
ments de  portes,  composés  de  rameaux 
de  lauriers  serrés  par  des  nœuds,  ont 
été  modelés  par  M.  Vedani.  La  porte 
du  tond  de  la  salle  est  complétée  par 
un  couronnement  en  haut-relief  de  M. 
E.  Quadrelli,  Songe  d'un  sculpteur. 
C'est  un  morceau  de  grande  décoration, 
très  puissamment  traité:  le  sculpteur, 
qui  se  présente  de  dos,  dans  un  mou- 
vement énergique  de  travailleur,  taille 
dans  le  marbre  les  figures  déroulées 
de  son  rêve. 

Une  autre  partie  très  intéressante 
de  la  décoration  de  celle  salle,  c'est  le 
plafond  vitré 
soutenu  par  un 
croisement  de 
liges  de  fer, 
qu'affirme  le  travail 

de  ferronnerie  imi-  ^ 
tant   des  nœuds  et 

des  entrelacs  de  cor-  . 
des,  motif  de  décor 
traditionnel.  Cette 
charpente  de  1er  or- 
nementale a  été  exé- 
cutée par  M.  Mazzu- 
cotelli,  qui  se  révélait 
éjà  un  habile  artiste 
ferronnier  à  l'Expo- 
sition de  Turin. 
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Les  enchevêtrements  de  cordes  se  re- 
trouvent en  arabesque  à  la  corniche  qui  dé- 
limite la  Irise  en  relief,  et  aussi  en  motifs 
de  broderie  sur  le  dossier  des  canapés. 


Les  œuvres  de  M.  A.  Morbelli  peuvent  être 
classées  comme  tableaux  de  genre,  mais 
l'absence  d'emphase,  la  justesse  du  senti- 
ment et  de  la  vision  suffisent  à  les  recom- 


G.  M1TI-ZANETTI 


Parmi  les  peintures  exposées,  les  pay- 
sages de  M.  Cairati  sont  rendus  avec  un 
sentiment  très  personnel  :  notons  particu- 
lièrement Le  Soir  dans  la  «  Pineta  »,  où  l'on 
retrouve  une  émouvante  impression  de  Ra- 
venne.  M.  E.  Gola  montre  une  belle  série 
de  portraits,  simplement  vus,  fermement  in- 
diqués dans  leur  caractère  physionomique. 


Sommeil 

(Photographie  Naya,  Venise) 

mander.  »  Je  me  rappelle  lorsque  j  etais  en- 
fant. .  .  »  C'est  dans  le  réfectoire  d'un  asile 
de  vieilles  femmes,  au  bout  de  la  grande 
table  mélancolique,  que  l'une  des  pension- 
naires retrouve  un  peu  de  joie  en  se  souve- 
nant. La  note  attendrie  n'est  pas  poussée  plus 
loin  qu'il  ne  faut  :  le  tableau  demeure  une  étude 
d'intérieur,  d'éclairage,  d'humanité. 
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Le  sculpteur  Quadrelli  expose  encore 
une  intéressante  pendule,  trois  figures  s'en- 
chaînant  autour  du  cadran,  qui  montre  dé- 
cidément en  lui  le  sens  très  vif  de  la  sculp- 


La  salle  Lombarde  communique,  par  la 
porte  de  M.  Quadrelli,  avec  une  véranda 
qui  lui  sert  d'annexé.  Les  grandes  verrières 
sont  encadrées  de  sobres  motifs  de  ferrbn- 


G.  ROMA.GNOLI 

turc  décorative.  Au  centre  de  la  salle,  un 
groupe  de  M.  Carminati,  Resurrexit,  frag- 
ment d'un  monument  funèbre,  formé  de 
deux  jeunes  corps  d'un  souple  mouvement 
et  d'une  silhouette  élégante. 


Vase  en  bronze  (La  Vie) 

nerie,  feuilles  et  fruits  s'enroulant  autour 
des  montants  :  c'est  encore  l'œuvre  de 
M.  Mâzzucotelli.  De  beaux  vitraux  de 
MM.  Beltrami  accaparent  l'attention  :  l'un, 
composé  de  trois  panneaux  d'après  les  car- 
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tons  de  M.  (î.  Butîa  qui  se  irouvenl  aussi 
exposés  dans  la  salle,  interprète  très  adroi- 
tement, en  formes  compactes,  un  sujet  hé- 
roïque, -  rappelant  chez  nous,  si  Ton  veut, 
l'inspiration  moyenâgeuse  de  M.  Grasset. 
Un  autre,  dont  M.  Cantinotti  a  dessiné  le 
carton,  tire  un  charmant  parti  décoratif  de 
deux  coqs. 

La  salle  Toscane  (salle  U)  donne  très 
particulièrement  une  impression  riche,  soi- 


d  un  vert  doux,  se  poursuit  une  Irise  qui 
sort  tie  la  manufacture  florentine  «  L'Art  de 
la  Céramique  ».  Déjà  à  Turin,  la  manufacture 
avait  présenté  divers  essais  de  décoration 
céramique  architecturale,  et  nous  savons 
que  sa  propagande  se  répand  en  Italie  dans 
les  nouvelles  constructions.  La  frise  de  la 
salle  Toscane,  composée  de  bouquets  de 
palmiers  et  de  fleurs,  est  d'une  tonalité  pro- 
fonde et  sobre,  avivée  par  éclairs  de  reflets 


A.  MORBELLI 

griée,  complète,  telle  que  le  ferait  une  gale- 
rie dans  un  appartement  privé.  Tout  y  est 
d'une  élégance  discrète.  La  Commission  qui 
a  pourvu  à  l'organisation  de  la  salle  était 
composée  de  MM.  Mazzanti,  F.  Gioli,  ainsi 
que  du  sculpteur  Trentacoste  et  du  comte 
V.  Giustiniani,  dont  nous  avons  déjà  rap- 
pelé le  nom  :  cette  Commission,  en  sollici- 
tant le  concours  d'artistes  qualifiés,  a  veillé 
à  établir  un  accord  constant  entre  toutes  les 
parties  de  la  décoration,  ainsi  que  l'inspira- 
tion d'un  goût  vraiment  italien.  C'est  avec 
joie  que  l'on  trouve  notamment  restaurés, 
dans  la  décoration  architecturale,  deux  arts 
traditionnels  de  la  Toscane,  la  céramique  et 
la  mosaïque  de  pierres. 

Au-dessus  des  parois  tendues  de  moire 


«Je  me  rappelle  quand  jetais  enfant  » 

(Photographie  Vaya.  Venise) 

métalliques  sans  violence.  Le  résultat  est, 
peut-on  dire,  parfait,  la  chaleur  contenue  de 
la  coloration  corrigeant  ce  que  la  faïence 
émaillée  peut  avoir  par  elle-même  de  froid. 

Plus  haut,  la  voussure  du  plafond  est 
couverte  d'une  décoration  peinte  de  M.  Ga- 
lileo  Chini,  un  jeune  artiste  dont  nous  avons 
déjà  eu  à  citer  le  nom  et  qui  figure  parmi 
les  plus  utiles  collaborateurs  de  L'Art  de  la 
Céramique.  Sur  un  fond  de  turquoise  et 
d'or,  dont  les  méandres  rappellent  des  on- 
dulations d'eaux  et  de  nuages,  s'esquissent 
de  légères  figures  portant  des  couronnes 
d'oliviers.  M.  Chini  a  également  donné  le 
dessin  des  lampes  électriques  en  cuivre  re- 
poussé qui  descendent  de  l'ouverture  du  pla- 
fond et  qui  ont  été  exécutées  par  MM.  Ridi, 
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C'est  encore    M.  Galileo  Chini   qui   a  Une  autre  partie  capitale  de  la  décora- 

fourni  le  projet  des  deux  encadrements  de  tion  de  La  salle  est  constituée  par  la  che- 

porte  en  marbre,  remettant  en  usage  la  mo-  minée    du    sculpteur    Trentacoste,    que  le 

saïque  de  pierres  colorées  ;  le  procédé  est  digne  manque  de  temps  a  empêché  d'exécuter  dans 

de  produire  encore  de   charmants  exemples  les  matières  définitives,   marbre  et  bronze, 


A.  ROM  AGNOLI 

d  ornement  et  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  «  sou- 
venirs »  divers,  broches  ou  presse-papier, 
pour  lesquels  on  l'utilise  surtout  aujourd'hui. 
La  fabrique  F.  Bosi  a  assuré  l'exécution  de 
ces  portes,  où  un  motif  floral,  de  teintes 
douces,  se  marie  à  quelques  linéaments  d'or. 


Terra  Mater 

mais  qui,  malgré  son  caractère  de  projet, 
livre  déjà  dans  le  plâtre  tout  l'attrait  de  sa 
composition,  tout  son  charme  poétique. 

Les  montants  s'élargissent,  donnant  nais- 
sance à  une  tète  pensive  appuyée  sur  la 
main,  dans  le  déroulement  des  cheveux;  et 
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c'est  sur  cet  élargissemènt,  qui  supplée  au 
chapiteau,  que  repose  l'entablement  où  trois 
ligures  nues,  la  Danse,  la  Musique  et  la 
Poésie,  s'encadrent  dans  un  gracieux  motif 
de  feuillages.  Une  hotte,  simplement  bordée 
d'un  cordon  de  Heurs,  surmonte  le  tout.  La 
construction  est  sobre  et  nette;  une  guir- 
lande de  fruits  a  peine  indiquée  marque  la 
base  des  colonnes,  et  les  figures  qui  les  cou- 
ronnent forment  les  morceaux  les  plus  ex- 


de  manière  est  M.  N.  Cannicci,  qui  cherche 
des  ligures  gracieuses,  un  sujet  agréable, 
dans  ses  deux  tableaux  :  Gaieté,  bande  d'en- 
fants qui  rient  en  courant,  et  Ave  Maria, 
impression  ressentie  dans  un  paysage  serein 
et  caressant.  M.  Galileo  Chini  se  montre  en- 
core à  nous  avec  un  tableau  de  neige,  Cou- 
chant, dont  les  plans  et  les  modelés  sont  très 
énergiquement  indiqués  et  sobrement  peints: 
on  découvre  là  un  solide  tempérament  d'artiste. 


E.  TITO 


pressifs  de  l'ensemble.  Les  formes  de  la  na- 
ture et  de  la  vie  seules  semblent  donc  avoir 
fleuri  spontanément  cette  cheminée,  qui  veut 
être  un  foyer  d'inspiration  et  de  beauté. 

N'oublions  pas  de  faire  une  part,  dans 
l'aspect  général,  aux  bancs  de  bois  sculptés, 
sobrement  maintenus  dans  la  forme  de  la 
tradition  toscane,  œuvre  des  excellents  ar- 
tistes Cutler  et  Girard,  que  nous  avons  déjà 
mentionnés,  et  aux  riches  broderies  qui  re- 
haussent les  portières  de  velours,  motifs  de 
fleurs  et  de  chardons,  ou  qui  composent  encore 
les  dessus  de  portes  en  arrangements  floraux. 

Un  petit  nombre  d'oeuvres  bien  dispo- 
sées prend  place  dans  la  salle.  Très  italien 


Ravaudeuses 

(Photographie  Kayj,  Venise) 

Le  Portrait  de  Mn"  Bellincioni,  de  M.  E. 
Gelli,  est  une  peinture  fastueuse  et  très 
adroite,  qui  demeure  un  portrait  d'apparat 
de  belle  allure,  sans  que  les  paillettes  de  la 
toilette,  les  dentelles,  les  bagues  qui  char- 
gent les  doigts  empiètent  sur  le  caractère  de 
la  figure.  Les  œuvres  de  M.  Francesco 
Gioli  nous  révèlent  un  ample  sentiment  dé- 
coratif, surtout  ce  tableau  de  La  Vie,  fa- 
mille antique,  —  l'homme  et  la  femme 
jouant  avec  l'enfant,  —  librement  étendus 
sur  le  sable  de  la  grève,  dans  une  lumière 
claire  et  enveloppante.  M.  Luigi  Gioli  voit 
aussi  le  paysage,  peuplé  d'animaux,  avec 
une  majesté  décorative,  une  majesté  de  terre 
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antique  aux  lignes  simples  :  le  Sirocco,  et  sous  les  rayons  qui  déclinent;  et  M.  No- 
surtout  le  Couchant  et  ces  bœufs  paisibles     mellini,  dont  nous  avons  déjà  rencontré  le 


Salle  du  Midi 


Près  de  l'embouchure  de  l'Arno,  sont  très 
significatifs  à  cet  égard. 

U  Adieu  du  Soleil,  de  M.  L.  Tommasi, 
a  toute  la  mansuétude  des  paysages  toscans. 


nom,  expose  ici  un  tableau  ardent  et  sym- 
bolique, Jeunesse  victorieuse,  plein  de  pro- 
messes, et  qui  évoque  comme  un  rapproche- 
ment avec  le  génial  artiste  qu'est  Watts. 
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Nous  trouvons  de  M.  Kienerk  un  por- 
trait au  pastel  de  M;,,n  Gramatica,  l'illustre 
actrice,  qui  décidément  attire  Tort  les  ar- 
tistes italiens,  ce  qui  se  conçoit  :  le  masque 
révèle,  en  effet,  une  mobilité,  une  nervosité 
intrigantes.  Le  portrait  de  M.  Kienerk  a 
quelque  chose  de  sybillin  et  d'halluciné;  la 


L'ordonnance  de  la  salle  du  Midi,  qui 
réunit  les  productions  de  Naplcs  et  de  la 
Sicile,  a  été  confiée  à  M.  E.  Basile,  qui  a 
conçu  des  détails  d'ornementation  très  atta- 
chants. C'est  le  bois  sculpté  qui  joue  le 
principal  rôle,  dans  des  encadrements  dé- 
portes d'un  dessin  et  d'un   relief  fort  élé- 


A.  DE  LOTTO 

comédienne  semble  déjà  s'y  transformer  pour 
l'incarnation  du  drame.  M.  D.  Trentacoste, 
qui  a  tiré  d'elle  une  très  fine  plaquette,  l'a 
vue,  peut-on  dire,  plus  au  repos,  mais  le 
profil  aigu,  le  front  dégagé,  semblant  se 
tendre  vers  toute  compréhension  d'art.  De 
M.  Trentacoste,  une  autre  plaquette,  le  por- 
trait de  l'écrivain  Pompeo  Molmenti,  d'une 
analyse  pénétrante  dans  le  modelé  et  d'une 
grande  distinction;  puis  ce  Semeur,  qui 
marche  nu,  regardant  droit  devant  lui,  et 
qui  semble  jeter  une  idée  au  vent;  nous 
avons  déjà  vu  ce  bronze  robuste  et  fin, 
digne  rejeton  de  la  belle  tradition  italienne 
avec  un  nerf  tout  moderne,  à  la  dernière  Ex- 
position des  Arts  Réunis,  chez  Georges  Petit. 


Ondes  pures 

(Photographie  Naya,  Venise) 

gants,  restant  dans  l'esprit  latin,  faits  d'une 
inspiration  florale.  Pour  l'exécution  des  boi- 
series et  des  meubles,  la  Commission-  s'est 
acquis  le  concours  de  M.  Ducrot,  de  Palerme. 

Le  local  disponible  a  été  divisé  en  deux 
parties,  un  petit  salon  plus  richement  ha- 
billé, plus  chaud  à  l'œil,  réservé  aux  œuvres 
de  quelques  maîtres  disparus,  et  une  galerie 
faite  pour  accueillir  les  œuvres  des  artistes 
vivants. 

Dans  l'exposition  rétrospective  prend 
place  une  solide  série  de  dessins,  sanguines, 
sépias,  dessins  à  la  plume  ou  rehaussés  de 
pastel,  du  sculpteur  V.  Gemito,  dont  la 
maladie  a  arrêté  la  production.  On  y  voit 
aussi  des  aquarelles  de  G.  Gigante,   un  de 
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ceux  qui  ont  commencé  en  Italie  à  peindre 
l'air  et  la  lumière;  et  d'autres  signées,  ainsi 
que  plusieurs  dessins,  de  Domenico  Morelli, 
notamment  des  figures  d'Arabes. 

Quelques  bronzes  de  Gemito  et  d'Am- 
mendola  s'ajoutent  à  cet  ensemble. 


Sicile  s'il  a  choisi  de  vivre  en  Toscane. 
Non  loin,  un  magnifique  buste  de  marbre 
de  M.  A.  Ugo,  Le  Cardinal  Celesia,  superbe 
de  caractère  étudié  et  d'arrangement. 

Nous  avons  mentionné  les  meubles  exé- 
cutés  par    M.   Ducrot,    sur   les   dessins  de 


L.  SELVATICO 

De  l'autre  côté,  nous  notons  surtout  un 
grand  tableau  de  M.  Balestrieri,  dont  j'ai 
déjà  défini  la  manière,  Les  derniers  fours 
de  Domenico  Morelli,  et  une  marine  mouve- 
mentée de  M.  E.  de  Maria  Bergler,  Lumières 
du  soir,  encombrement  de  bateaux,  au  mo- 
ment où  la  lune  commence  à  briller  et  où 
s'allument  les  fanaux.  L'impression  est  ren- 
due avec  infiniment  d'adresse. 

Une  figure  tragique,  ramassée  sur  elle- 
même,  de  Caïn  représente  encore  ici  le 
sculpteur  Trentacoste,  qui  est  originaire  de 


Portrait  de  Mme  Gramalica 

M.  E.  Basile  :  relevons  particulièrement  un 
secrétaire,  avec  reliefs  de  bronze  de  M.  Ugo, 
et  des  volets  avec  décorai  ion  intérieure 
peinte  par  M.  de  Maria  Bergler;  un  divan 
à  couronnement  sculpté  et  panneau  de  paons, 
peint  sur  bois  de  citronnier  par  M.  Enea; 
enfin,  une  très  originale  table  à  thé  rou- 
lante dont  l'ensemble  gracieux  et  la  concep- 
tion pratique  ne  peuvent  manquer  de  sé- 
duire. 

Dans  la  dernière  salle  (salle  Z),  qui  est 
la    salle   du    Latium,    on    a  voulu  renouer 
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avec  les  formes  de  la  décoration  romaine. 
Ce  dessein  esi  apparent  dans  les  encadre- 
ments de  portes  classiques,  à  colonnes  et 
entablement,  dans  les  tentures  drapées  et 
non  tendues  le  long  des  murs,  dans  le  type 


Quant  à  la  Fou  laine  de  la  Jeunesse, 
œuvre  du  sculpteur  Apolloni,  elle  est  d'une 
délicieuse  élégance.  L'eau  tombe  dans  une 
vasque  de  marbre  lumineux,  du  haut  d'une 
coupe  d'albâtre  élevée  sur  un  pilastre  que 


G.  CHINI 

des  fauteuils  dorés,  qui  rappellent  ceux  des 
tragédies  et  paraissent  destinés  à  quelque 
Agrippine  ou  à  quelque  Cinna,  —  et  jusque 
dans  cette  svelte  fontaine  tintant  goutte  à 
goutte,  qui  s'érige  au  milieu  de  la  salle. 

Mais  ce  relent  d'antique  n'est  pas  pour 
déplaire,  ainsi  évoqué  et  rajeuni  par  les  ar- 
tistes qui  ont  collaboré  à  cette  décoration. 
M.  Sartorio,  aidé  de  MM.  Carlandi,  Coro- 
maldi,  Innocenti,  Nardi,  Noci  et  Poma,  a 
composé  cette  charmante  frise  d'enfants  nus 
suspendant  de  lourds  festons  de  guirlandes, 
peinte  en  camaïeu  brun;  et  en  camaïeu  en- 
core, M.  Poma  a  traité  dans  une  embrasure 
de  fausse  porte  des  figures  allégoriques  d'un 
beau  style. 


Un  Couchant 

(Photographie  Filîppi,  Venise^ 

surmonte  une  exquise  figurine  de  bronze, 
un  jeune  garçon  jouant  de  la  flûte. 

Tout  alentour,  dans  cette  pinacothèque 
où  l'on  songe  aux  amateurs  raffinés  de  l'an- 
cienne Rome,  notre  regard  accroche  au  pas- 
sage cette  belle  peinture,  souple  et  grasse, 
de  M.  H.  Coromaldi,  Le  Miroir  et  la  Femme, 
ou  ce  Portrait  féminin,  peint  sans  effort  et 
d'un  charme  et  d'une  jeunesse  accomplis, 
qui  est  de  M.  Sartorio.  Dans  une  petite 
salle  attenante,  M.  Sartorio  expose  encore 
une  série  de  puissants  dessins,  notamment 
des  études  de  chevaux  lancés,  dirait-on,  dans 
une  course  à  l'abîme. 

Tels  sont  les  beaux  ensembles  que  la 
cinquième  Exposition  de  Venise  fait  passer 
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P.  FRAGIACOMO 


devant  nos  yeux,  de  façon  à  v  laisser  des 
impressions  durables.  A  elle  il  appartiendra, 
en  effet,  d'avoir  manifesté  une  rénovation 
consciente   de    L'art    italien,    d'accord  avec 


Mer 

(Photographie  Naya,  Venise) 


les  révélations  triomphantes  de  la  nature 
du  pays  et  les  traditions  impérissables 
du  génie  latin. 

Gustave  Soulier. 
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A  PROPOS  DE   L'EXPOSITION   DU   PAVILLON   DE  MARSAN 


L'exposition  d'art  musulman  que  l'Union 
Centrale  des  Arts  décoratifs  avait  orga- 
nisée dans  la  partie  dès  maintenant  terminée 
de  son  musée  du  Pavillon  de  Marsan,  est 
fermée  depuis  quelques  semaines.  Et  certes, 
il  est  fâcheux  que  l'abondance  des  matières 
ait  empêché  cette  Revue  de  consacrer  à  une 
telle  exposition  les  articles  qu'elle  méritait, 
car  jamais  occasion  pareille  ne  s'était  pré- 
sentée d'étudier  sur  des  exemplaires  plus 
nombreux  et  plus  parfaits  cet  art  de  l'Orient 


céramiques,  ivoires,  étoffes,  verreries,  ma- 
nuscrits et  tapis,  en  même  temps  que  des 
étrangers  envoyaient  quelques  objets  d'un 
intérêt  exceptionnel,  et  celle  réunion,  à  la- 
quelle étaient  jointes  les  collections  elles- 
mêmes  du  musée,  depuis  trop  longtemps 
dérobées  aux  regards  par  des  déménage- 
ments successifs,  était  véritablement  mer- 
veilleuse dans  ces  grandes  salles  si  claires 
et  si  commodément  aménagées.  Une  étude 
détaillée   n'est    plus  de   saison,  aujourd'hui 


Plat  de  Damas  (XVIe  siècle) 

[Collection  Je  M.  lîaymonJ  KoecbHn) 


que  nous  connaissons  si  mal  encore  et  dont 
nous  entrevoyons  seulement  la  grandeur; 
tous  les  amateurs  de  Paris  avaient  répondu 
à  l'appel  du  comité  et  sorti  de  leurs  collec- 
tions leurs  pièces   les   plus  rares,  cuivres, 


que  tous  les  chefs-d'œuvre  prêtés  ont  rein- 
tégré leur  domicile  habituel  ;  mais  sans 
doute  est-il  possible  encore  de  noter  quel- 
ques idées  générales  à  propos  de  l'ensemble 
qui  nous  a  été  présenté,  et  ce  serait  assu- 
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rémeni  faire  ton  à  nos  lecteurs  de 
croire  «.[Lie  tous  n'ont  pas  présents 
encore  à  la  mémoire  tant  tic  mor- 
ceaux dont,  amateurs,  ils  n'oni  pu 
ne  pas  admirer  la  grâce  ou  le 
style  et  dont,  artistes,  ils  avaient 
de  si  utiles  et  si  immédiates  le- 
çons à  tirer. 

11  y  a  quelques  mois,  rendant 
compte  ici  même  de  la  vente  de 
la  collection  Hayashi,  nous  es- 
sayions de  montrer  ce  qu'était  dans 
son  essence  l'art  japonais  et  de 
faire  toucher  du  doigt  le  caractère 
profondément  naturaliste  de  tou- 
tes ses  productions.  Les  Japonais 
sont  des  amoureux  de  la  nature, 
ils  la  reproduisent  sous  toutes  ses 
formes  et  c'est  d'elle  seule  que 
s'inspire  leur  art  décoratif;  tout 
ce  qui  les  entoure  leur  est  bon  pour 
former  un  décor,  l'être  vivant 
comme  l'objet  inanimé,  et  leur  ha- 
bileté souveraine  consiste  à  trou- 
ver les  secrètes  harmonies  des  for- 
mes et  à  les  exprimer  fidèlement, 
naturer  le  moindre  détail  toujours 


A  iguiere  de  cuivre,  incrustée  d'argent 
Mossoul,    Xllh  Siècle  (Collection  de  M, 


Etoile  de  revêtement,  provenant  de  Véramin  (Perse) 

datée  de    T2Ô3  (Collection  Je  M.  Raymond  Kcechlill) 

sans  en  dé-  précieux  à  leurs  veux.  Avec  les  Musulmans, 
infiniment  rien  de  pareil.  Pour  l'Islam,  la  nature  compte- 
peu  ;  il  n'a  jamais  cherché  à  en 
donner  dans  son  art  une  repro- 
duction exacte  :  quand  il  est  forcé 
de  s'appuyer  sur  elle,  il  l'inter- 
prète, il  la  stylise,  et  bien  sou- 
vent même  il  s'en  passe  absolu- 
ment; des  prescriptions  religieuses 
ont  interdit  à  certaines  sectes  de 
représenter  la  figure  humaine,  et 
elles  s'en  sont  pour  l'ordinaire 
passé  sans  difficulté:  des  rinceaux, 
des  arabesques  leur  suffisaient  pour 
traduire  leur  rêve.  A  la  vérité,  ces 
rinceaux  sont  peut-être  les  plus 
variés  qui  aient  jamais  été  ima- 
gines, et  devant  ces  stylisations  de 
Heurs  ou  d'animaux,  leur  ingé- 
niosité fait  oublier  la  monotonie 
de  la  conception.  De  plus,  pour 
la  relever,  ce  sont  les  plus  vives 
couleurs,  les  plus  riches  métaux 
que  l'artiste  emploie,  et,  tandis 
que  le  Japonais  cherchait  à  dis- 
simuler son  art ,  qu'il  demeu- 
rait toujours  et  partout  discret 
et  de  cuivre  rouge  et    comme    intime,    c'est  l'éclat, 

Raymond  Kœchiin)  le   grand   décor   somptueux  qui 
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fait  la  joie  des  Musulmans  et  donne  à  leur     doit  faire  l'intérêt  pour  nos  artistes  contem- 


Panneau  en  faïence  (Turquie,  XVIIe  siècle) 

(Collection  du  Musée  des  Arts  Décoratifs) 

art  ce  caractère  si  admirablement  décoratif     porains.   Ce  que  la  plupart  cherchent  avec 
auquel  nul  ne  saurait  demeurer  indifférent.     passion,  c'est  le  grand  style  décoratif,  et  il 
Et  c'est  précisément  ce  caractère  qui  en     est  certain  que  la  stylisation,  beaucoup  plus 
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que  la  copie  exacte  de  la  nature,  peut  le 
leur  donner,  voire  ces  arabesques  auxquelles 
depuis  quelques  années  ils  sont  revenus  et 
à  qui  ils  s'efforcent  de  donner  de  la  gran- 


Velours  de  Scutari  (XVIIe  siècle i 

(Collection  du  Musée  des  Arts  Décoratifs) 

deur.  Malheureusement,  plusieurs  semblent 
encore  bien  inexpérimentés  en  ces  matières 
nouvelles,  et  si  parfois  les  stylisations  de 
l'art  moderne  sont  ingénieuses  et  char- 
mantes, les  arabesques,  à  notre  goût  du 
moins,  demeurent  singulièrement  maigres, 
incertaines  et  petites.  Si  le  Japon  a  été  pour 


notre  naturalisme  naissant  un  incomparable 
éducateur,  l'Orient  musulman,  interrogé  in- 
telligemment, ne  pourrait-il  nous  enseigner 
ses  secrets  et  nous  transmettre  La  noblesse 
de  ses  rinceaux  et  la  fantaisie  éclatante 
de  ses  stylisations?  Il  ne  s'agit  point, 
cela  va  sans  dire,  de  copies  serviles. 
Quelques-unes  ont  été  essayées  jadis, 
vers  la  fin  du  second  Empire,  quand  on 
n'avait  pas  compris  encore  que  l'imita- 
tion, quelle  qu'elle  fût,  était  toujours 
mauvaise  conseillère  et  ne  pouvait  rien 
produire  qui  vaille;  mais  autre  chose- 
est  de  copier  un  art  ou  de  se  pénétrer 
de  son  esprit.  L'étude  de  l'art  de  l'Is- 
lam nous  parait  pouvoir  être  féconde, 
et  la  dernière  exposition  devrait  porter 
des  fruits  dans  notre  art  contemporain. 

Ce  goût  de  la  stylisation  et  des  ara- 
besques est  très  marqué,  disions-nous, 
dans  toutes  les  branches  de  l'art  mu- 
sulman; mais  c'est  sans  doute  la  céra- 
mique qui  en  donne  les  plus  anciens 
modèles.  Ces  pièces  archaïques,  d'ail- 
leurs, sont  connues  depuis  peu:  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  seules  ou  à 
peu  près,  les  pièces  du  XVIe  et  du 
XVII"  siècle  étaient  parvenues  en  Eu- 
rope, et  sous  le  nom  générique,  quoique 
très  généralement  inexact,  de  faïences 
persanes,  elles  avaient  conquis  la  fa- 
veur des  amateurs.  Ces  dernières  années 
cependant,  des  fouilles  ont  été  prati- 
quées de  tous  côtés,  et  bien  que  con- 
duites de  la  façon  la  moins  scientifique 
par  des  indigènes  occupés  uniquement 
de  lucre,  elles  ont  donné  des  résultats 
surprenants  et  que  l'exposition  du  Pa- 
villon de  Marsan  a  mis  en  pleine  lu- 
mière. Tout  un  art  céramique  inconnu, 
datant  du  XR  siècle  environ  au  XV0,  a  été 
remis  à  jour,  tant  dans  le  sous-sol  de 
certaines  villes  détruites  des  bords  de 
l'Euphrate,  comme  El-Rakka,  qu'en 
Perse  dans  les  ruines  de  Rhagès  et  des 
plus  anciennes  mosquées,  à  Damas  aussi 
et  surtout  dans  les  immenses  collines 
de  décombres  qui  marquent  au  sud  de  la  ville 
moderne  l'emplacement  du  Vieux-Caire.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  rechercher  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  chacun  de  ces  centres  de  produc- 
tion, caractères  assez  vagues  d'ailleurs,  car  il 
semble  qu'ils  se  sont  copiés  les  uns  les  autres 
sans  la  moindre  veruosnie,  et  seuls  les  «  ratés 
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de  cuisson»  trouvés  sur  l'emplacement  même 
des  anciens  fours  peuvent  donner  des  indi- 
cations certaines  de  provenance.  Mais  ils 
ont  au  moins  un  caractère  commun,  c'est 
l'usage  continuel  de  l'arabesque  et  l'extrême 
stylisation  des  objets  qu'ils  ont  prétendu  re- 


sommaires qu'elles  soient,  sont  d'un  style 
admirable  et  montrent  à  merveille  la  puis- 
sance expressive  d'un  simple  «trait  mis  en 
sa  place  »  ;  tous  les  détails  sont  négligés  et 
la  figure  est  généralisée  au  possible  :  elle 
n'en  vit  pas  moins  d'une  vie  intense  et  dé- 


présenter. Et  encore  ces  représentations  sont- 
elles  très  rares  :  quand  on  aura  passé  en  revue 
les  figures  de  femmes  jouant  de  divers  instru- 
ments de  musique  peintes  sur  les  «étoiles» 
de  revêtement  de  Rhagès,  les  biches,  ca- 
nards ou  lièvres  des  autres  carreaux  persans 
et  les  oiseaux  et  animaux  héraldiques  dessi- 
nés ou  gravés  parfois  sur  des  poteries 
d'Egypte  ou  de  Syrie,  ce  sera  tout.  A  la 
vérité,   ces  quelques   représentations,  pour 


Fragment  de  tapis  de  soie  (Perse,  XVIe  siècle) 

(Collection  dit  Musée  des  Arts  Décoratifs) 

note  chez  ces  artistes  primitifs  une  entente 
des  lois  de  leur  art  dont  nos  contemporains 
pourraient  faire  leur  profit.  Et  il  en  est  de 
même  des  rinceaux  :  avec  des  palmettes  dé- 
composées, désossées,  si  l'on  peut  dire,  avec 
des  caractères  d'écriture  devenus  illisibles  à 
force  d'être  sommaires,  avec  de  simples  or- 
nements linéaires  tracés  d'un  pinceau  rapide, 
se  forme  un  décor  infiniment  ingénieux  et 
parfois  d'une  singulière  grandeur. 
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Vers  la  fin  du  XV1'  siècle  apparaît  le 
décor  floral,  et  chacun  sait  quels  incompa- 
rables chefs-d'œuvre  ont  produits  les  fabriques 
de  Damas  et  de  l'Asie-Mineure,  fabriques 
mal  déterminées  encore,  car  il  est  peu  vrai- 
semblable que  l'île  de  Rhodes,  par  exemple, 
ait  joué  dans  l'histoire  de  la  céramique  le 
rôle  qu'on   a   prétendu    lui   attribuer;  c'est 


Chandelier  de  cuivre  incrusté  d'argent 

MoSSOlil,  Jill   dit   XIII'  Siècle    (Collection  de  M.  KdmonJ  Guérin) 


sans  doute  entre  des  fabriques  d'Anatolie 
qu'il  faut  répartir  les  innombrables  pièces 
baptisées  de  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rien  n'a  jamais  été  fait  de  plus  somptueux 
que  ces  revêtements  de  murailles  où,  comme 
à  Damas,  dans  certains  bains  que  l'avidité 
des  marchands  n'a  pas  encore  dépouillés, 
des  gerbes  entières  de  fleurs  sortent  de 
grands  vases  et  s'épanouissent  sur  des  pan- 
neaux entiers,  à  moins  que,  comme  dans 
les  mosquées  de  Brousse  et  de  Constanti- 
nople,  ce  soient  des  semis  de  roses,  de 
jacinthes  et  de  tulipes,  tantôt  pris  libre- 
ment et  plus  souvent  enserrés  dans  les  ré- 
seaux d'un  dessin  régulier.  Mais  ces  fleurs, 
l'artiste  syrien  ne  les  a  pas  copiées  scrupu- 


leusement, comme  eût  fait  un  Chinois  ou 
un  Japonais,  désireux  d'en  rendre  jusqu'au 
moindre  pétale  ou  à  la  plus  fine  nuance;  le 
caractère  décoratif  seul  l'intéresse,  et  quand 
il  les  a  bien  déformées  à  son  gré,  mais  tou- 
jours dans  Yesprit  de  la  plante,  sa  fantaisie 
les  pare  des  couleurs  les  plus  éclatantes, 
sans  avoir  cure  de  la  réalité,  tulipes  bleues, 
roses  turquoise  et  mauve.  Et  avec  cela 
l'ensemble,  prodigieusement  décoratif, 
parait  vrai.  Qu'on  jette  un  regard  sut- 
un  de  ces  plats  de  Damas  où  quelques 
fleurs  soigneusement  nouées  par  la  tige 
forment  le  plus  riche  et  en  même  temps 
le  plus  invraisemblable  des  bouquets  : 
il  faudra  quelque  temps  pour  distinguer 
les  invraisemblances,  tant  l'œil  est  sé- 
duit par  la  composition  et  par  le  colo- 
ris, tant  la  stylisation  surtout  est  juste 
et  ingénieusement  conçue  en  vue  du  dé- 
cor. Rarement,  certes,  les  plats  de  Rho- 
des se  peuvent  comparer  à  ceux  de 
Damas,  mais  toujours  le  sens  de  la  styli- 
sation décorative  s'y  remarque,  et  par- 
fois avec  une  étonnante  acuité. 

Les  qualités  qui  nous  font  admirer 
les  cuivres  incrustés  d'argent  et  d'or 
sont  différentes,  et  c'est  la  beauté  des 
formes  qui  nous  séduit  dans  ces  ai- 
guières, ces  chandeliers  et  ces  bassins, 
en  même  temps  que  la  somptuosité  des 
matières,  auxquelle  les  temps  a  donné 
parfois  une  patine  d'une  extraordinaire 
profondeur;  mais  le  décor  est  toujours 
conçu  d'après  un  système  analogue,  et 
ce  sont  encore  des  rinceaux  et  des  figu- 
res stylisées.  Le  décor  floral,  en  effet, 
n'existe  pas  sur  les  cuivres,  car  il  n'ap- 
parait  qu'à  l'extrême  fin  du  XVe  siècle,  et  à 
ce  moment  l'industrie  du  cuivre,  dont  le 
beau  moment  a  été  le  XIIIe  siècle  et  le 
XIVe,  particulièrement  à  Mossoul  et  à  Da- 
mas et  un  peu  plus  tard  en  Perse  et  au 
Caire,  est  en  pleine  décadence.  Ces  rinceaux 
sont  d'ordinaire  inspirés  des  anciens  arts  de 
l'Asie  occidentale,  de  ceux  que  Byzance 
porta  à  sa  perfection,  et  l'extrême  minutie 
du  travail  n'enlève  rien  à  la  grandeur  de 
leur  style;  ils  n'ont  rien  de  géométrique, 
comme  on  l'imagine  parfois,  mais  sont  au 
contraire  d'une  incroyable  souplesse  et  for- 
ment des  fonds  parfaitement  appropriés  soit 
aux  frises  d'inscriptions  qui  se  détachent  si 
nettement  en  argent  sur  leurs  enroulements 
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discrets,  soit  aux  médaillons  où  le  ciseleur 
a  gravé  largement  des  scènes  de  chasse,  des 
concerts  de  musique,  des  signes  du  Zodiaque, 
voire  même  des  sujets  chrétiens  empruntés 
à  des  miniatures  byzantines;  et  ce  n'est  pas 
sans  doute  un  objet  médiocrement  curieux, 
en  dehors  de  sa  valeur  artistique,  que  la 
grande  vasque  de  S.  A.  S.  le  duc  d'Arenberg, 
où,  à  côté  des  merveilleuses  arabesques  du 
fond,  des  inscriptions  à  la  louange  du  sultan 
de  Damas  Melek  el  Saleh  voisi- 
nent avec  des  scènes  figurant  la 
Fuite  en  Egypte  ou  la  Présenta- 
tion au  Temple.  L'intérêt  de  ce 
rapprochement  ,  nous  le  recon- 
naissons, est  plutôt  archéologique, 
mais  à  toutes  ces  pièces  les  ar- 
tistes, autant  que  les  archéologues, 
pouvaient  prendre  leur  plaisir,  et 
les  ouvriers  d'art  aussi,  curieux 
de  techniques  nouvelles  et  dési- 
reux d'appliquer  à  nos  décors 
d'aujourd'hui  les  procédés  dispa- 
rus des  maîtres  d'autrefois. 

Les  verreries,  les  ivoires,  les 
cuirs  pouvaient  leur  réserver  les 
mêmes  surprises.  Pour  les  verre- 
ries, il  faut  bien  l'admettre,  elles 
ont  été  étudiées  dès  longtemps  avec 
soin  ;  elles  l'ont  même  été  jadis, 
et  le  sont  encore  maintenant,  avec 
une  minutie  parfois  regrettable, 
car  les  faussaires  sont  arrivés  à 
les  imiter  avec  une  incroyable  per- 
fection: il  faut  un  œil  singulière- 
ment exercé  pour  distinguer  les 
bonnes  pièces  des  mauvaises,  et  quelques-unes 
des  plus  illustres,  de  celles  dont  leurs  proprié- 
taires s'enorgueillissent  le  plus  et  qui  leur  ont 
coûté  le  plus  cher,  ne  résisteraient  peut-être 
pas  à  une  critique  sérieuse.  Heureusement, 
d'autres  que  les  contrefacteurs  ont  étudié  ces 
verreries,  lampes,  bassins  et  vases  aux  longs 
cols  où,  sur  la  transparence  de  la  matière  ver- 
dàtre,  se  détachent  en  émaux  bleus  ou  rouges 
les  rinceaux,  les  inscriptions  et  les  médaillons 
traditionnels,  et  dès  maintenant  l'on  peut 
dire  l'heureuse  influence  qu'elles  ont  eue. 
Ceux  qui  ont  suivi  le  maître  verrier  Emile 
Gai  lé  depuis  sa  jeunesse  peuvent  se  souve- 
nir d'un  moment  de  sa  carrière,  peu  après 
ses  débuts,  où,  pour  se  perfectionner  dans 
son  métier,  il  s'inspira  de  la  verrerie  mu- 
sulmane et  fit  des   pièces   qu'on  eût  dites 


copiées  sur  des  vases  orientaux;  elles  ne 
l'étaient  point  en  vérité,  et  il  y  mettait  tou- 
jours sa  pointe  de  fantaisie  personnelle, 
mais  il  ne  parait  pas  douteux  que  l'étude 
des  émaux  de  ses  vieux  ancêtres  de  Syrie 
ou  d'Egypte  l'ait  beaucoup  assuré  dans  la 
pratique  de  son  art,  el  peut-être,  sans  ces 
exercices  quelque  peu  scolaires,  n'eût-il  pu 
réaliser,  en  dépassant  de  beaucoup  ses  maî- 
tres, les  chefs-d'œuvre  qu'il  nous  a  donnés. 


Et  c'est  un  cas  que  les  ivoiriers  d'au- 
jourd'hui devraient  bien  méditer,  à  la  suite 
de  leurs  collègues  les  verriers.  Assurément, 
nous  ne  songeons  point  à  médire  de  l'ex- 
position de  l'ivoire  ouverte  récemment  au 
Palais  Galliéra  ;  des  œuvres  excellentes  y 
ont  été  produites  et  des  artistes  de  valeur 
s'y  sont  révélés  :  il  est  permis  de  se  deman- 
der toutefois  si  beaucoup,  au  lieu  de  suivre 
les  errements  de  leurs  prédécesseurs  du 
XVIP  siècle,  des  Dieppois  notamment,  et 
de  se  plaire  à  l'infiniment  petit,  à  la  diffi- 
culté vaincue,  n'auraient  pas  avantage  à 
s'adresser  à  l'art  oriental,  sans  compter  celui 
du  moyen  âge  qui  pourrait  leur  fournir  de 
si  glorieux  exemples,  et  si  les  arabesques 
de  certains  coffrets,  consciencieusement  mé- 
ditées, ne  seraient  pas  pour  leur  enseigner 
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Vase  en  verre  entaillé  (Syrie  ou  Egypte, 

XIVe  siècle)  (Collection  du  Musée  des  Arts  Décoratifs) 


l'ornementation  de  l'ivoire  peut  viser  à  la  no- 
blesse et  que  d'autres  objets  se  trouvent,  dont 
lesivoiriers  pourraient  s'inspirer,  que  les  éter- 
nelles «cages  à  mouches»  ou  autres  curio- 
sités baroques.  Quant  aux  travailleurs  du 
cuir,  aujourd'hui  que  cet  art  trop  longtemps 
délaissé  a  repris  faveur,  nous  voudrions 
les  voir  étudier  les  plaques  de  reliure  per- 
sanes avec  leurs  figures  gaufrées  ou  leurs 
applications  en  arabesques  ;  eux  aussi  ne 
manqueraient  pas  d'y  trouver  d'utiles  exem- 
ples et  des  procédés  à  rajeunir. 

Mais  plus  que  tout  cela,  plus  que  les 
céramiques  même,  la  gloire  de  l'Exposition 
du  Pavillon  de  Marsan,  c'était  ses  étoffes 
et  ses  tapis.  Et  ici  encore,  c'est  toujours  le 
même  système,  des  rinceaux,  avec  des  fleurs, 
des  animaux  ou  des  personnages  stylisés; 
mais  la  magie  s'en  mêle  des  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  harmonieuses  à  la  fois, 
et  il  n'est  pas  de  plus  belle  fête  pour  les 
yeux.  Parmi  les  tapis,  les  plus  rares  sans 
doute,  ceux  dont  le  raffinement  est  le  plus 
exquis,  sont  les  pièces  de  la  Perse  du  XVe 
et  du  XVIe  siècle,  où,  au  milieu  de  plantes 
et  d'arbres  jetés  sur  le  champ,  des  chasseurs 
poursuivent  le  gibier,  tandis  que  des  ani- 
maux féroces  luttent  entre  eux  en  d'invrai- 
semblables corps  à  corps.  C'est  le  répertoire 
des  miniaturistes  que  les  tisseurs  ont  em- 
prunté, mais  ils  ont  eu  soin  d'enlever  à 
leurs  modèles  tout  ce  qui  était  trop  précis, 
tout  ce  qui  dans  les  fonds  constituait  un 


la  largeur  du  tra- 
vail et  la  véritable 
grandeur.  La  plu- 
partdeces  coffrets 
sont  espagnols,  et 
il  est  curieux  de 
constater  que  les 
rinceaux  qui  les 
décorent  sont, 
pour  l'ordinaire, 
précisément  ceux 
qui  ornent  les  re- 
vêtements des  édi- 
fices mauresques 
de  l'Espagne,  l'al- 
jaferia  de  Sara- 
gosse  ou  la  mos- 
quée de  Cordoue  : 
c'estassezdireque 


Coffret  d'ivoire  (travail  espagnol  du  Xe  siècle j 

(Collection  du  Musée  des  Arts  Décoratifs) 
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paysage,  tout  ce  qui  dans  les  groupes  de 
personnages  constituait  une  scène  ;  ils  ont 
généralisé,  suivant  le  sûr  instinct  qu'ils 
avaient  de  la  grande  décoration,  et  les  sortes 
d'arabesques  qu'ils  ont  obtenues  ainsi  sont 
d'une  grâce  infinie.  De  simples  rinceaux  ne 
donnent  pas  de  moins  sûrs  effets,  avec  ces 
grandes  palmettes  qui  s'enlèvent  sur  des 
fonds  clairs,  roses  le  plus  souvent,  entre 
des  bordures  dont  les  entrelacs  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'ingéniosité.  Les  rieurs  sont 
rares  sur  les  tapis,  mais  elles  triomphent 
sur  les  étoffes,  toujours  stylisées,  mais  tou- 
jours reconnaissables  aussi,  qu'il  s'agisse 
des  chardons  s'enlaçant  aux  larges  rinceaux 
des  brocarts  du  XVe  siècle  ou  des  tulipes 
et  des  roses  des  velours  turcs  de  Scutari. 
C'est  le  décor  oriental  qui  a  alimenté  toute 
l'Italie  de  la  fin  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance et  lui  a  inspiré  les  merveilleuses 
étoffes  tissées  d'or  que  nous  voyons  aux 
dalmatiques  des  évêques  dans  les  tableaux  des 
Primitifs  ou  revêtant  les  nobles  seigneurs 
de  Véronèse.  Ce  décor  ne  peut-il  une  se- 
conde fois  nous  inspirer  et  nous  apprendre 
a   imaginer   autre    chose    que   les  pauvres 


imitations  de  «  Louis  XVI  »  où  nous  nous 
complaisons?  Quelques  artistes  l'ont  connu, 
certes,  et  il  est  au  fond  des  premières  créa- 
tions de  Liberty,  mais  combien  maigre  et 
combien  pale  surtout,  quand  on  songe  à  la 
richesse  et  à  l'éclat  de  l'original  ! 

De  cette  exposition  de  l'art  musulman 
des  enseignements  précieux  pouvaient  être 
tirés,  sans  compter  la  jouissance  singulière 
que  tout  artiste  y  devait  éprouver.  Quelques- 
uns  ont  répondu  à  l'appel  de  l'Union  Cen- 
trale des  Arts  décoratifs  et  nous  en  avons 
vu  plusieurs  se  pénétrer  de  l'esprit  des 
chefs-d'œuvre  groupés  au  Pavillon  de  Mar- 
san pour  quelques  semaines  :  ceux  qui  ont 
dédaigné  de  venir  n'avaient  sans  doute  rien 
à  apprendre.  Espérons  que  la  petite  élite 
des  chercheurs  v  aura  trouvé  son  compte, 
que  l'effort  de  ceux  qui  avaient  organisé 
l'exposition  ne  sera  pas  perdu  et  que,  grâce 
à  elle,  ces  «  influences  orientales  »,  si  puis- 
santes sur  notre  art  de  jadis,  se  feront  sen- 
tir une  fois  encore,  bienfaisantes  et  fé- 
condes, dans  l'art  nouveau  que  nous  ap- 
pelons de  tous  nos  vœux. 

Raymond  Kœchlin. 


Etoile  de  revêtement  {Perse,  XIVe — XV'  siècles) 

(Collection  du  Musée  des  Arts  Décoratifs) 
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Depuis  les  époques  de  style,  le  bijou 
d'art,  la  pièce  d'orfèvrerie,  chef-d'œuvre 
de  maître  orfèvre,  avait  subi  une  véritable 
éclipse,  était  tombé  aux  seules  mains  d'ou- 
vriers, —  habiles  il  est  vrai,  mais  d'une  ex- 
clusive habileté  de  faire,  —  aux  orfèvres  mar- 
chands, occupés  de  mettre  en  valeur  les 
pierres  précieuses,  de  les  encadrer  le  plus 
avantageusement  possible.  Et  la  recherche 
d'art  dans  le  bijou  avait  disparu,  on  pou- 
vait le  craindre,  pour  toujours.  Quelques 
velléités  de  bijou,  imitation  d'ancien  ou  de 
pays  étranger,  après  le  dernier  essai  du 
néo-grec  de  l'Empire;  et  aux  époques  de  la 
crinoline  et  du  châle,  on  s'était  fait  aux 
lourdes  montures  d'émail   sombre  heurtant 

les  diamants  limpides  limpides  surtout 

par  le  contraste.  Voilà  quelque  vingt  ans, 
Sarah  Bernhardt  avait  essayé  de  rénover 
l'art  du  bijou,  avait  commandé  à  un  spé- 
cialiste célèbre  un  collier  de  fleurs  des 
champs  d'un  goût  très  simple,  exquis.  Le 
collier  avait  fait  grand  bruit  dans  les  jour- 
naux, mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  surtout 


L.  GAILLARD 


à  cause  de  son  prix,  et,  malheureusement, 
était  resté  sans  imitateurs. 

On  en  revenait  aux  choses  massives,  dis- 
gracieuses, utiles.  Le  bijou  à  transformations, 
formant  aussi  avantageusement  broche, 
diadème  ou  bracelet,  chacun  de  ces  objets 
également  informe,  —  continuait  sa  vogue  (il 
la  garde  même  encore  à  présent),  lorsqu'un 
jour  Lalique  vint  bouleverser  les  règles  les 
plus  admises,  renversant  tout,  rénovant 
tout,  appliquant  avec  son  génie  le  grand  art 
à  la  confection  du  bijou  féminin.  D'abord 
connu  d'une  seule  élite,  sa  vogue  gagna  du 
terrain,  puis,  autour  de  lui  et  à  sa  suite, 
d'autres  artistes  ne  craignirent  plus  de  con- 
sacrer énormément  de  goût  et  beaucoup  de 
talent  à  faire  de  l'orfèvrerie,  de  la  ciselure, 
des  montages  de  pierres  quelquefois  à  peine 
précieuses. 

Tout  fut  rénové,  les  matières  dites  pré- 
cieuses  n'eurent   plus   seules   l'apanage  du 
bijou.   Des   matières   jusqu'alors  inconnues 
presque,  d'autres  considérées  comme  si  vul- 
gaires  qu'on   n'en   pouvait    faire    que  des 
objets  d'utilité,  furent  employées 
à  décorer  des   bijoux,    à  former 
même  quelquefois  toutes  seules  un 
bijou,  joli  au  point  de  rivaliser 
avec  de  sérieux  pavés  de  gemmes 
cotées.  L'ivoire,  la  corne,  les  pâtes 
de  verre  appliquées  par  Lalique 
ou  Gaillard,  la  nacre  par  Man- 
geant et  Boutet  de  Monvel,  don- 
nèrentdes  chosescharmantes.  Mais 
aussi  au  prix  de  quels  efforts,  de 
combien  de  recherches,  de  quelle 
dose  de  science.  Gallé  pour  ses 
pâtes  de  verre,  —  car  lui  aussi, 
Plaque  de  Collier     lui   surtout,    pourrait-on  dire,  a 
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contribué  à  la  rénovation  du  bijou  en  four- 
nissant aux  artistes  orfèvres  ses  merveilleuses 
pâtes  de  verre,  tantôt  opaques  comme  des  tur- 
quoises aux  tons  morts,  tantôt  lumineuses 
comme  les  escarboucles  des  contes  de  fées  ; 

Lalique  et  Gaillard  pour  les  patines  de 
l'ivoire,  les  irisations  transparentes  de  la 
corne,  durent  apprendre  toute  la  chimie, 
chercher  pen- 
dant des  mois, 
des  années  mê- 
me, l'acide  qui 
donnerait  le  ton 
doux  ,  harmo- 
nieux et  surtout 
inaltérable  à  l'i- 
voire ou à  la  corne 
dont  ils  voulaient 
se  servir  pour  re- 
produire telle 
Heur,  telle  algue. 
Et  à  force  de  re- 
cherches, ilssont 
arrivés  aux  plus 
invraisemblables 
colorations,  à  des 
ivoires  vert  som- 
bre, au  gris  na- 
cré, à  des  cor- 
nes de  nacre 
verte  et  mauve, 
orange  et  rose, 
tandis  que  Gallé 
inventait  des  pâ- 
tes de  verre  qui 
peuvent  rivaliser 
avec  les  perles  et 


les  opales  les 
plus  riches. 

En  ces  ma- 
tières nouvel- 
les, si  malléa  - 
bles,  si  belles 
par  elles-mê- 
mes, il  y  avait 
pour  les  artis- 
tes comme  une 
tentation,  une 
irrésistible  at- 
traction, et  le 
nombre  de 
ceux  qui  de 
Agrafe  tempsen  temps 
abandonnaient 

l'art  pur  pour  l'art  mineur  de  l'orfèvrerie  gran- 
dissait de  jour  en  jour.  Enfin,  ils  furent  si  nom- 
breux, les  ouvriers  d'art  du  bijou,  il  y  eut 
entre  ei)\  une  telle  émulation  vers  le  beau, 
qu'il  fallut  leur  ouvrir  les  portes  des  Salons 
où  jusqu'alors  avaient  régné  seuls  les  pon- 
tifes de  l'art  pur. 

Le  public,  contre  toute  attente  —  étant 
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Peigne 
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CH.  BOUTET  DE  MON VEL 

donné  que  le  bijou  est  une  nécessité  de  la 
coquetterie  féminine  et  que,  puisqu'on  ne 
peut  l'éviter,  il  vaut  mieux  en  contempler 
de  délicieux  ou  du  moins  de  très  jolis,  que 
de  subir  les  horreurs  d'antan  —  le  public 
ne  s'intéressa  pas  du  tout  à  la  section  d'art 
appliqué,  reléguée  dans  des  coins  difficiles 
à  découvrir.  Les  maîtres  de  la  grande  cri- 
tique, eux  aussi,  négligèrent  de  décrire  les 
objets  exposés  à  cette  section  ou  ne  le  fai- 
saient qu'en  passant,  tout  au  bout  de  leur 
article. 

Mais  les  artistes  qui  n'avaient  pas  dé- 
daigné de  consacrer  un  peu  de  leur  très 
grand  talent  à  ces  arts  mineurs  et  qui, 
chose  appréciable  pourtant,  ne  vendaient 
que  peu  ou  point,  à  cause  de  la  valeur  mar- 
chande   trop    infime   de    leurs   œuvres  par 


rapport  au  prix  total  de  leurs  bi- 
joux, les  artistes  continuèrent  à 
imposer  leur  goût  au  public  d'a- 
bord récalcitrant,  et  aujourd'hui 
les  voilà  légion,  et  de  telle  impor- 
tance que  la  section  d'art  décora- 
tif balance  presque  les  autres  sec- 
tions  et   a   ses   fidèles  exclusifs. 

J'ai  déjà  parlé,  au  moment  du 
Salon,  de  certains  dont  j'ai  à  m'oc- 
cuper  aujourd'hui,  mais  leurs  œu- 
vres peuvent,  je  crois,  subir  une 
répétition  de  mon  admiration  très 
motivée.  M.  L.  Gaillard  a  envoyé, 
cette  année,  au  Salon,  une  abon- 
dance de  très  jolies  et  très  légères 
choses  faites  pour  s'adapter,  pour 
exalter  discrètement  la  beauté  de 
la  femme,  sans  attirer  à  elle  toute 
l'attention,  comme  du  temps  des 
glorieux  bouchons  de  carafe  pom- 
peusement entourés  de  larges  ban- 
des d'argent  taillé  à  facettes,  ou  des 
œufs  de  pigeon  bleus  et  verts  qui, 
parce  que  saphirs  ou  émeraudes, 
écrasaient  de  toute  leur  majesté  la 
coiffure,  voire  même  les  épaules 
ou  les  bras  de  telle  belle  dame  con- 
damnée à  être  splendide.  Le  peigne 
de  corne  translucide  de  M.  Gail- 
lard, d'un  ton  vert  gris  tendre,  de 
forme  très  pure,  très  harmonieuse, 
s'adorne  d'un  simple  épi  d'or  tout 
simple,  tout  vrai,  nullement  stylisé 
et  d'une  topaze  carrée.  C'est  d'une 
grande  simplicité,  c'est  vraiment 
très  peu  de  chose,  et  c'est  quand  même, 
et  surtout,  d'une  harmonie,  d'un  goût  dans 
le  choix  des  matières,  de  la  forme  et  du 
travail,  qui  en  font  un  indiscutable   et  dé- 
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licieux  objet  d'art.  D'autres  choses  en- 
core charment  dans  les  derniers  bijoux  de 
Gaillard  dont  je  viens  d'avoir  la  primeur. 
A  côté  de  ses  coquilles  d'épée,  d'une  si 
neuve  idée  de  goût  sobre,  voici  des  pen- 
dentifs, oiseaux  se  poursuivant  en  grappes 
légères,  d'autres  enserrant  en  leurs  griffes 
des  gemmes  précieuses,  fleurs  transparentes 
retenues  entre  elles  par  un  fil  à  peine  vi- 
sible; enfin,  des  plaques  de  cou  raisonnables, 
hautes  normalement,  bijoux  décoratifs 
au  lieu  d'être  l'instrument  de  torture  cher 
à  pas  mal  d'orfèvres  qui  craignent  de  ne 
pouvoir  mettre  assez  d'art  dans  un  objet  de 
proportions  moindres  —  encore  très  simples 
comme  presque  tout  ce   que  fait  Gaillard, 


Et  je  continuais  à  regarder 


mais  d'une  simplicité  d'opales  chatoyantes 
assouplies  en  lignes  gracieuses  et  de  pâtes 
de  verre  qu'enchâsse  un  petit  cadre  de  dia- 
mants rigides,  chrysanthèmes  stylisés  à 
peine,  gracieux  comme  la  fleur  vraie, 
fuchsias  langoureux,  fleurs  d'eau  qui  sem- 
blent garder  en  leur  grâce  quelque  chose 
de  l'onde  qui  les  fit  naître. 

Tandis  que  Gaillard  me  montrait  ces 
bijoux,  sous  les  papiers  qui  encombraient 
son  bureau  j'aperçus  un  poisson  plat  de 
bronze  laqué,  un  de  ces  bibelots  inutiles  et 
charmants  dont  raffolent  les  Japonais,  un 
poisson  d'un  rouge  éclatant,  d'une  patine 
épaisse,  profonde,  infinie,  donnant  à  la  ma- 
tière, laque  ou  émail,  une  intensité  de  ton, 
une  vie  de  couleurs  à  laquelle  les  Japonais 
—  et  rarement  encore  -  sont  seuls  arrivés 
jusqu'à  présent, 
les  bijoux  nou- 
veaux, distrait 
tout  de  même 
par  le  petit 
bronze  de  sang, 
mon  regard  in- 
vinci  b  1  e  m  e  n  t 
attiré  vers  lui. 

«  Ah  !  me 
dit  tout  d'un 
coup  Gaillard, 
vous  regardez 
cela,  ce  n'est 
qu'un  essai  , 
mais  je  crois 
e  n  f i  n  avoir 
trouvé  des  la- 
ques p  o  s  s  i- 
bles.  » 

Et  dans  un 
tiroir  il  prit 
d'autres  objets 
de  fer  et  de 
bronze,  laqués 
des  tons  du 
prisme,  mer- 
veilleux tout 
simplement, 
d'une  telle  ri- 
chesse de  cou- 
leur qu'auprès 
d'eux  les  pier- 
res précieuses 
étalées  sur  la 
table  pâlis- 
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saient,  tandis  que  seuls  les  ivoires  teintés, 
les  cornes  transparentes  et  les  perles  conti- 
nuaient leur  chanson  douce  de  demi-teintes 
harmonieuses. 


M.  Kratina,  d'une  jeune  femme  très 
Tanagra  et  d'une  lourde  tortue  qui  s'avance 
sur  la  traîne  onduleuse  de  la  robe,  réédite 
la  fable  de  la  «  Belle  et  la  Béte  »,  forme  une 
coupe  d'un  joli  décoratif  nouveau.  Et  mal- 
gré le  côté  un  peu  anecdote,  un  peu  cher- 
ché, l'objet  est  charmant,  d'un  si  joli  tra- 
vail sûr  et  délicat,  qu'on  ne  peut  qu'admirer. 
Et  encore  sur  l'argent  de  la  mignonne  sta- 
tuette M.  Kratina  a  su  mettre  la  plus  har- 


monieuse, la  plus  douce  patine,  réserver  à 
la  figure  de  sa  petite  princesse  de  légende 
une  pâleur  nacrée,  tandis  que  la  robe  cha- 
toie en  tons  d'acier  bruni. 

Ht  nous  voyons  encore  de  M.  Kra- 
tina d'autres  objets,  des  médailles  en 
haut  relief,  des  émaux  clairs,  puis  tout 
simplement  des  porcelaines  décorées 
auxquelles  il  sait  donner  des  formes 
heureuses,  des  ensembles  de  tonalités 
tout  à  lait  agréables  à  l'œil. 

On  a  vu  partout  les  gobelets  de  M. 
Descomps,  ornés  de  cabochons  qu'en- 
cadre une  ornementation  déjà  vue,  elle 
aussi,  semble-l-il,  et  on  s'approche  pour 
critiquer  mieux,  et  on  est  tout  surpris 
de  les  trouver  si  neufs,  ces  gobelets, 
si  personnels,  d'une  décoration  de  re- 
liefs,  figures  humaines  si  habilement 
mêlées  à  des  ornementations  pures.  Et 
les  cabochons  sont  places  de  manière 
si  ingénieuse,  si  neuve  aussi,  enrichis- 
sant avec  art  le  calice,  le  séparant  du 
pied  du  gobelet,  le  rendant  précieux  à 
la  manière  des  anciens  émaux  ou  des 
grosses  pierres  qui  suffisaient  seuls  à 
enrichir  les  gobelets  anciens  précieuse- 
ment conservés  dans  les  trésors  des 
cathédrales.  Sur  ces  gobelets  une  patine 
unie,  qui  semble  ne  pas  être  autre  chose 
que  le  ton  un  peu  éteint  du  métal  et 
qui  donne  seulement  un  peu  plus  de 
relief  au  décor,  un  peu  plus  de  vie  aux 
lueurs  des  cabochons. 

Auprès  d'autres  bijoux  très  artistc- 
ment  travaillés,  M.  Bûcher  s'est  mis  à 
faire  toute  une  série  de  manches  d'om- 
brelles, de  bois  tout  simple,  teinté,  pa- 
tiné en  tons  qui  semblent  réels  —  qui, 
du  reste,  le  sont  dans  les  forets  en  cou- 
leur de  magie  des  tropiques  —  de  bois 
incrusté,   ciselé,  adorné  de  fleurs  d'or, 
de  nacre  ou  d'ivoire,   enrichis  de  mo- 
tifs de  métal  précieux  —  serpent  qui 
vient  former   anneau   entre   deux  branches 
fourchues;  tète  d'éléphant  posée  en  chapi- 
teau  sur  le  haut  d'un   manche;  oiseau  de 
proie,  ailes  éployées,   une  aile  droite  tom- 
bant le  long  de  la  canne,  l'autre  gracieuse- 
ment incurvée  assouplissant  le   manche  en 
courbe  harmonieuse  ;   grappes  de  fleurs  ou 
de   fruits.    Et,    malgré    leur   richesse  d'art, 
leur  délicieuse  préciosité,  les  manches  d'om- 
brelles   de    M.    Bûcher    sont   très  simples, 


Galice 


1 54 


LE  BIJOU 


MODERNE 


très  portables,  ont  cette  valeur  de  vrai  goût 
de  pouvoir  passer  inaperçus,  de  n'être  qu'un 
discret  complément  d'élégance,  et,  de  plus, 
ils  ont  cette  rare  qualité  d'être  très  bien 
adaptés  à  l'usage,  d'être  bien  en  main,  et  si 


BUCHER 

j'osais  employer  cette  expression  qui  semble 
si  loin  d'une  chose  d'art,  d'être...  pratiques. 

L'un  des  premiers  parmi  ceux  qui  font 
du  bijou  d'art,  Boutet  de  Monvel,  depuis 
longtemps  déjà  nous  a  habitués  à  des  choses 
exquises,  si  délicatement  stylisées  qu'elles 
semblent  la  nature  même,  harmonisées  de 
perles  et  de  saphirs  pâles,  d'ors  verts  et 
rouges,  de  perles  fluviales  dont  le  maître 
orfèvre  modèle  les  pétales  de  ses  fleurs,  les 
bulbes  de  ses  algues,  d'émaux  translucides 


qui  diaprent  les  ailes  de  ses  libellules,  de 
nacres  tendres  qui  servent  de  fond  à  des 
motifs  ornementaux  d'argent  bruni  ou  d'or 
mat.  Et  parmi  tous  ces  bijoux,  une  branche 
de  cosses  d'or   dont   les  graines  de  perles 


Manches  d'ombrelles 

semblent  toutes  prêtes  à  sortir  déjà,  me 
charme  particulièrement,  si  souple,  si  col- 
lier, retombant  autour  du  cou  en  pampilles 
légères,  venant  former,  de  deux  grappes  un 
peu  plus  lourdes,  pendentif  sur  la  poitrine. 

M.  Landry  a  su,  en  une  glace  à  main, 
résoudre  plusieurs  problèmes  dont  ne  se 
doutent  pas  ceux  qui  ne  sont  pas  du  métier  : 
garder  à  un  encadrement  d'une  forme  vou- 
lue, consacrée,  banalisée  depuis  des  âges, 
une  très  grande  grâce  originale  ;  styliser  des 
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branches  sans  les  dénaturer  ;  enfin,  laisser 
aux  fleurs  dont  il  se  sert  pour  son  orne- 
ment toute  leur  grâce  de  nature,  au  delà  de 
laquelle  l'art,  quelque  consommé  qu'il  soit, 
ne  peut  rien. 

Dans  une  agrafe  de  manteau,  M.  Cho- 
pard  —  généralement  très  sérieux,  inspiré 
souvent  des  bijoux  gallo-romains  -  -  nous 
montre  qu'il  sait  être  excessivement  mo- 
derne et  faire  avec  de  l'ivoire,  de  l'argent  et 
de  l'émail  le  plus  charmant  des  bijoux.  Et 
il  nous  montre  de  plus,  à  côté  de  la  grâce 
très  harmonieuse  de  ses  branches  assou- 
plies, une  exquise  et  plaisante  science  de 
l'animal   dans   la    façon   dont   il  traite  ses 


souris,  souples,  voraecs  et  mé- 
fiantes. 

M.  Schenck,   lui   aussi,  pos- 
sède à    fond   son  analomie  déco- 
rative. Ses  oiseaux  —  des  canards 
volent  légers,  malgré  le  poids 
de    leur  corps  ;    ils   sont  exacts, 
reproduits    en    toute    vérité,  et 
par    cela    même   très  décoratifs. 
Une  chaîne,  dont  chacun  de  ses 
volatiles  tient   un   bout  dans  son 
bec,   forme  l'agrafe  à  laquelle  ils 
sont  destinés,  complète  un  bijou 
charmant.   Très  étudiée  aussi  sa 
boucle    de    ceinture,    faite  d'un 
corps     de     femme     souple  qui 
étend    le    bras    pour    retenir  un 
voile,  envolé  de  sa   tête  pour  re- 
venir  ensuite   sous    les   pieds  et 
former  la  boucle.  Très  étudié  et 
d'une    exécution     très    savante  , 
mais   rappelant,    hélas  !    un  peu 
trop   les   «cheveux   épars  »  dont 
le   bijou    «  imitation  »    nous  sa- 
Vide-pochc     ture     'a     pexcès     depuis    quel  - 
que   temps.     Souples,    légers  et 
d'une    grande   douceur   de   ton,    d'un  mé- 
lange  d'or,     d'émail    et   de   perles   qui  les 
allègent    encore,    en    font   des   choses  uni- 
quement   décoratives    et    qui    sont  d'une 
parure   délicieusement  seyante   à   la  beauté 
féminine,  voici  les  bijoux  de  M.  de  Martilly. 
Et,  de  plus,  M.  de  Martilly  a  le  bon  goût 
de  ne  pas  chercher  la  difficulté,  de  s'en  tenir 
aux  fleurs,  aux  oiseaux,  aux  branches  déco- 
ratives  par  elles-mêmes  qui  de  tout  temps 
ont  servi  à  l'ornement  féminin.  Seulement 
il  a  su,  avec  un  art  très  délicat,  en  rénover 
l'arrangement,  et  surtout  il  met  au  service 
de  son  goût   la  plus  délicieuse  exécution. 

Prince  B.  Karageorgevitch. 


LE   XIIIe  CONCOURS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  A  L'ART  ET  A  L'INDUSTRIE 

UN  PARAVENT 


La  Société  d'encouragement  à  l'Art  et  à 
l'Industrie,  par  ses  concours  annuels 
de  composition  décorative,  poursuit  une 
œuvre  excellente.  Elle  donne  matière  aux 
jeunes  artistes  à  fournir  des  preuves  de  leur 
savoir-faire  et  de  leur  bonne  conception  or- 
nementale; elle  aide  les  talents  à  se  révéler. 
Nous  n'oublierons  pas,  par  exemple,  que  le 
sujet  du  concours  de  Tan  dernier,  la  déco- 
ration en  serrurerie  d'une  porte  à  un  van- 
tail, inspira  de  façon  charmante  un  jeune 
sculpteur,  M.  Bourgouin,  qui  depuis  a  con- 
tinué de  se  recommander  à  l'attention  par 
tin  berceau  exposé  au  dernier  Salon  des 
Artistes  Français,  et  que  nous  avons  reproduit. 

Ces  concours  sont  profitables,  en  ce 
qu'ils  mettent  les  jeunes  gens  aux  prises 
avec  un  objet  d'usage  précis  dont  il  s'agit 
de  réaliser,  ou  tout  au  moins  d'indiquer,  une 
conception  pratique.  Les  exigences  de  ma- 
tière et  de  métier  entrent  en  ligne  de  compte 
pour  une  part  considérable.  Un  résultat  très 
appréciable  de  ces  exercices,  c'est  encore 
qu'étant  ouverts  aux  dessinateurs  et  aux 
sculpteurs,  on  sent  bien,  pour  la  plupart 
des  rendus,  la  supériorité  des  projets  mode- 
lés sur  les  projets  dessinés.  Les  concurrents 
sont  donc  encouragés  à  présenter  des  ma- 
quettes de  sculpteurs,  et  ce  fait  peut  amener 
un  sérieux  progrès  dans  les  habitudes  des 
élèves  de  nos  écoles  d'art  industriel,  qui 
sont  trop  souvent  incapables  de  manier  une 
matière  plastique.  Leur  facilité  d'imagina- 
tion peut  donner  quelque  illusion  tant  qu'on 
leur  propose  un  projet  d'affiche,  ou  même 
de  vitrail  ou  de  panneau  céramique.  Mais 
dès  qu'il  faut  établir  des  volumes,  déter- 
miner des  reliefs  appropriés  à  une  technique 
spéciale,  les  voilà  fort  déroutés.  Or,  pour 
les  arts  appliqués  —  il  est  bien  nécessaire 
de  les  en  convaincre,  —  le  dessin  ne  suffit 
pas  :  on  s'en  aperçoit  aussitôt  que  l'on  passe 
du  projet  à  l'exécution;  le  modelage  est  in- 
dispensable. Tous  ceux  qui  prétendent  don- 
ner un  jour  des  modèles  à  nos  industries 
d'art  doivent  apprendre  à  modeler. 

Pour  le  concours  de  cette  année,  le  re- 
lief pouvait  ne  pas  sembler  nécessaire,  puisque 
le  sujet  proposé  était  un  paravent.   Mais  le 


paravent  comporte  en  unit  cas  une  monture 
de  bois,  et  il  est  bien  certain  que  la  seule 
décoration  possible  de  celte  monture  est 
donnée  par  le  travail  du  sculpteur,  ou  tout 
au  moins  par  des  moulures  bien  calculées 
de  menuiserie. 

Les  modeleurs  ont  été  même  plus  loin, 
et  ils  ont  aussi  traité  les  quatre  feuilles  du 
paravent  en  léger  relief;  elles  pourraient 
ainsi  être  traduites  en  panneaux  de  bois 
sculpté,  ou,  ce  qui  serait  plus  léger  et  par- 
suite  d'une  conception  plus  pratique,  en 
cuir  repoussé. 

Disons  tout  de  suite  que  le  concours  ne 
nous  parait  pas  avoir  donné  des  résultats 
aussi  complets  que  l'année  dernière.  Le 
rendu  qui  constitue  la  seconde  épreuve  doit 
être  exécuté  en  quatre  jours  de  huit  heures 
chacun,  après  que  l'esquisse  dessinée,  travail 
de  première  épreuve,  a  été  faite  en  sept 
heures  :  un  ouvrage  de  trente-deux  heures 
doit  donc  être  assez  poussé  ;  à  vrai  dire,  on 
a  le  droit  de  demander  qu'il  donne  une  im- 
pression définitive.  Or,  dans  tous  les  projets 
récompensés,  on  ne  trouve  qu'un  aspect 
d'ébauche  trop  élémentaire  encore  et  trop 
incertain. 

M.  Fournier  des  Corats,  de  l'École  des 
Arts  décoratifs  de  Paris,  a  trouvé  un  mou- 
vement élégant  d'arrangement  floral  pour  sa 
monture  ajourée  et  pour  ses  panneaux;  ce 
sont  des  fleurettes  et  des  oiseaux  qu'a  mo- 
delés aussi,  dans  une  disposition  trop  timide, 
M.  Dudot  (5e  prix),  de  l'École  des  Arts  in- 
dustriels de  Roubaix.  M.  Botinelly,  de  l'École 
des  Beaux-Arts  de  Marseille  (2e  prix),  a 
voulu  introduire  des  figures  féminines  sym- 
bolisant les  saisons;  on  regrette  que  le 
Printemps  et  l'Hiver  rappellent  de  si  près 
deux  des  panneaux  du  tryptique  de  M.  Lévy- 
Dhurmer,  Au  Paradis. 

M.  Bourdicaud  (3e  prix),  de  l'École  des 
Beaux-Arts  d'Avignon,  et  M.  Morin  (qu  prix), 
de  l'École  Bernard-Palissy,  ont  présenté  des 
projets  à  l'aquarelle  :  paons  et  branches  de 
marronniers,  d'un  bon  arrangement,  chez  le 
premier;  encadrements  de  lilas,  formant 
bouquets  et  arabesques,  chez  le  second.  Les 
deux  compositions  sont  d'un  goût  délicat. 
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L'ART  DÉCORATIF. 


LE   NOUVEL  HOTEL  DE  VILLE 

DE  COPENHAGUE 


Le  nouvel  Hôtel  de  Ville,  le  Raadhus,  de  demeure  français  en  France,  anglais  en 
Copenhague  et  le  Palais  de  Justice  de  Angleterre,  russe  en  Russie,  danois  en 
Bruxelles  sont  les  monuments  d'architecture  Danemark, 
les  plus  remarquables  que  Ton 
ait  élevés  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  peut-être  en  Europe 
depuis  plus  de  cent  ans.  Mais 
je  préfère,  je  crois,  à  l'œuvre 
géniale  de  Poelart  l'œuvre  de 
M.  Martin  Nyrup,  l'architecte 
du  Raadhus.  L'architecture  de 
Poelart  est  gigantesque  et  gran- 
diose, comme  un  rêve  de  Piranesi 
ou  de  l'Anglais  Martin,  ou  comme 
certaines  constructions  énormes 
de  l'antique  Orient  ;  elle  n'est 
d'aucun  temps,  d'aucun  pays;  elle 
est  conçue,  ainsi  que  le  pouvait 
être  un  palais  de  la  Loi,  sub  specie 
cetemi,  sous  un  aspect  d'éternité, 
selon  le  mot  de  Spinosa.  Mais 
peut-être,  je  le  répète,  lui  pré- 
féré-je  l'architecture  de  cet  hôtel 
de  ville,  architecture  bien  de  son 
pays  et  de  son  époque,  et  qui, 
en  restant  très  traditionnelle,  très 
nationale,  est  aussi  parfaitement 
moderne.  Je  n'aime  pas  en  effet 
l'art  sans  patrie,  surtout  les 
architectures  sans  patrie,  comme 
tant  de  ces  bâtisses  récemment 
édifiées,  que  je  rencontre  pom- 
peuses, prétentieuses  et  banales 
en  beaucoup  des  grandes  villes 
d'Europe.  C'est  que  la  question 
du  nationalisme  et  de  l'interna- 
tionalisme se  présente  aussi  dans 
les  arts, dans  l'architecture  d'abord. 
Mais  cette  question,  je  ne  puis  ni 
ne  veux  la  discuter  ici  ;  je  déclare 
seulement  que  je  me  révolterai 
toujours  contre  la  prétention  de 
l'art  ou  d'un  art,  si  supérieur  qu'il 
soit,  à  imposer  la  même  formule 
chez  tous  les  peuples,  en  tous 
pays;  et  j'aimerai  donc  d'abord 

p  .H.  SLOTT-MULLER,  dessinateur 

lart   qui,    demeurant    national,      niels  hansen.  sculpteur 


Porte  en  chêne  (Galerie  du  Hall) 
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Œuvre  originale  et  très  personnelle,  le 
nouveau  Raadhus  est  aussi  très  danois,  et  j'en 
félicite  M.  Martin  Nyrup.  En  briques  rouges, 


en  l'un  des  côtés  d'une  grande  place,  que 
sillonnent  les  trams  électriques.  Sur  un 
ciel  trop   souvent  gris  se   hérisse  son  toit 


Bjjjl 

ifuim 

m  ni 

[ffilnp 

«11 5Î 

m 

B 

i 

i 

i 

I 


Façade  du  Raadhus 


dont  la  teinte  grave  est  rehaussée  de  pierres 
blanches  et  de  granit,  pour  l'encadrement 
surtout  et  le  décor  des  fenêtres  et  des  portes, 
et  çà  et  là  est  aussi  sobrement  éclairée  de 
taches   d'or,    la  façade  du  Raadhus  s'élève 


pittoresque,  où  des  cheminées  font  crête, 
comme  des  créneaux.  Au  nord-est,  en  ar- 
rière de  la  partie  antérieure  du  vaste  édi- 
fice, une  tour  se  dresse  très  élevée,  un 
«campanile»,  rappelant  ceux  des  vieux  mu- 
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nicipes  italiens.  Solide,  sévère,  cette  tour 
ne  porte  pour  toute  décoration  que  très 
haut,  près  du  clocher,  ses  horloges  au 
cadran  d'or,  et  sous  chaque  horloge  une 
petite  loggia  à  colonnes  et  à  trois  arcades 
blanches  de  plein  cintre,  avec  balcon. 
Au-dessus  de  l'horloge,  la  flèche  s'élance, 
revêtue  de  plaques  de  cuivre.  Elle  renferme 
les  cloches,  et  elle  se  termine  par  la  cou- 
ronne d'or  de  la  ville  et  un  coq  à  sa  pointe. 
La  flèche,  montant  à  près  de  120  mètres, 
dépasse  ainsi  presque  toutes  les  terres  et 
les  collines  du  Danemark.  A  l'est  de  la 
place,  lui  répond  une  autre  tour  carrée, 
mais  moins  élevée,  celle  du  bel  hôtel  de 
Bristol,  récemment  construit  par  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  M.  Nyrup,  M.  Vischer. 
Du  sommet  de  ces  deux  tours  la  vue  s'étend 
admirable  sur  toute  la  ville,  sur  la  mer, 
sur  les  campagnes  lointaines.  Et  tout  cet 
édifice  apparaît  donc  grave  à  la  fois  et 
coloré,  mais  d'une  coloration  comme  d'une 
décoration  très  sobres,  ainsi  qu'aux  belles 
époques  de  l'art  italien  primitif,  quand  sur 
une  façade  sombre  et  hautaine  ne  souriait 
que  par  places  une  rare  et  fine  décoration, 
une  armoirie  peinte  richement  sculptée,  ou 
un  encadrement  de  fenêtre  et  de  porte  déli- 
catement ciselé. 

Au-dessus  du  rez-de-chaussée  est  un 
étage  assez  bas,  et  au  deuxième  le  «piano 
nobile  »,  le  «bel  étage».  A  chacune  de  ses 
extrémités  s'arrondit  un  «  bow-window  »  ;  et 
au  centre,  brille  en  vêtements  sacerdotaux 
la  statue  dorée  du  fondateur  de  la  ville, 
levêque  Absalon.  Au-dessous  une  petite 
porte  s'ouvre  sur  un  balcon,  flanqué  de 
deux  statues  de  bronze  et  dominant  la 
porte  d'entrée  principale.  On  accède  à  cette 
porte  par  un  escalier  de  quelques  marches, 
que  précède  une  large  terrasse  avec  escalier 
et  rampes,  qui  semblent  exhausser  l'édifice. 
J'ai  dit  les  encadrements  de  pierre  blanche 
autour  des  fenêtres  et  des  portes;  les  fe- 
nêtres sont  divisées  par  des  meneaux  verti- 
caux et  horizontaux,  blancs  eux-mêmes. 
Au-dessous  de  la  toiture  noire  court  une 
frise  de  pierre,  blanche  encore,  où  s'ouvrent 
des  mezzanines  ;  au  milieu  de  la  toiture 
luit  l'armoirie  de  la  ville  avec  ses  trois 
tours  dorées,  leitmotiv  que  nous  retrouverons 
souvent  dans  l'ornementation  de  l'édifice, 
et  des  statues  en  bronze  s'alignent  des  deux 
cotés,  figurant  d'humbles  agents  municipaux 


d'autrefois,  les  veilleurs  de  nuit  de  jadis. 
Aux  encoignures  du  toit,  l'ours  Scandinave 
tend  son  cou  avec  un  aspect  de  gargouille. 

Si  l'architecte  s'est  souvenu  par  endroits 
de  l'art  italien,  il  a  lait  du  moins  ce  qu'il 
convient  de  faire,  non  une  copie  jamais, 
non  un  pastiche,  mais  une  transposition 
très  personnelle  d'un  art  ancien  et  étranger 
en  une  œuvre  toute  moderne  et  toute 
nationale. 

Nous  franchissons  l'entrée  :  un  portail 
apparaît  comme  un  portail  d'église,  où  se 
marque,  ce  que  j'estime,  la  religion  du  passé, 
fervente  encore  chez  ce  peuple  et,  on  le  voit, 
chez  l'artiste;  car  la  double  porte  de  ce 
portail  est  surmontée  d'un  bas-relief  en 
terre  cuite,  richement  peint,  et  figurant  en 
ses  costumes  et  ses  attitudes  archaïques  le 
premier  Conseil  de  la  ville.  Ce  beau  travail 
est  de  M"10  Agnès  Slott-Muller.  Au-dessous, 
une  bande  de  petites  figures  assises,  rappe- 
lant une  assemblée  de  saints  ou  d'évéques, 
enrichit  encore  cette  décoration,  que  com- 
plète une  longue  figure  debout,  archaïque 
aussi,  s'amincissant  entre  les  deux  portes. 
Les  arcs  du  portail  sont  en  briques  avec  des 
claveaux  de  pierre  décorés  de  légères  sculp- 
tures; et  à  droite  et  à  gauche  des  dragons 
de  granit,  rappelant  la  sombre  mythologie 
Scandinave,  supportent  les  piédroits. 

Nous  passons  sous  le  premier  étage  et 
nous  pénétrons  dans  un  hall,  vaste,  lumi- 
neux, d'un  aspect  de  salle  de  fête  ou  de 
lieu  de  réunion  pour  toute  une  foule,  à  la- 
quelle de  l'un  des  balcons  pourront  parler 
les  orateurs.  Ce  grand  hall,  —  vivement  coloré 
lui-même,  par  le  mariage  là  aussi  de  la 
brique  et  de  la  pierre  et  par  la  mosaïque 
brillante  de  son  plancher,  largement  éclairé 
par  la  lumière  qui  tombe  de  son  plafond 
vitré,  comme  par  ses  hauts  murs  blancs, 
—  présente  au  second  étage,  sur  trois  de  ses 
faces,  une  longue  galerie  du  plus  bel  effet, 
galerie  dont  les  colonnes  en  granit  sou- 
tiennent les  arcatures  à  plein  cintre  en  briques 
coupées  de  pierre,  supportant  l'immense 
vitrage.  Dans  cette  galerie  supérieure,  les 
murailles  très  blanches  sont  recouvertes  en 
leur  tiers  inférieur  de  boiseries  de  chêne  et 
sont  coupées  de  portes  s'ouvrant  sur  les 
différentes  salles  de  l'étage.  A  deux  des  en- 
coignures du  hall  sont  des  fontaines  d'un 
dessin  exquis,  avec  une  colonnette  solitaire 
faisant  saillie  dans  l'angle  rentrant,  au-dessus 
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de  La  vasque  OÙ  coule  l'eau  crachée  par  une 
tête  île  lion.  Sur  une  large  frise,  d'un  côté 
du  hall,  des  inscriptions  historiques  vont  de 
la  fondation  de  la  ville  à  l'inauguration  du 
Raadhus,  le  12  janvier  190-3. 

Deux  portes  à  plein  cintre,  dont  l'intra- 
dos de  l'arc  est  décoré  de  faïences  émaillées, 
donne  sur  de  grands  escaliers.  Par  l'une  de 
ces  portes,  que  nous  reproduisons,  se  dé- 
couvre une  charmante  arcature  double  dans 
le  style  roman,  arcature  ouverte  sur  l'esca- 
lier, et  dont  les  deux  arcs  très  bas  sont 
portés  par  une  mince  colonnette  médiane. 
Ces  belles  faïences  émaillées,  œuvre  de 
Krehlcr,  un  des  maîtres  de  la  merveilleuse 
céramique  danoise,  figurent,  au  long  de  ces 
portes,  des  vols  stylisés  de  mouettes  ou  de 
corneilles. 

Ces  portes  sont  surmontées  de  deux 
loggias  superposées,  dont  la  plus  haute  a 
un  balcon,  et  tout  cela,  comme  on  en  peut 
juger,  est  d'un  dessin  très  harmonieux,  très 
pur.  Au-dessus  de  chaque  colonne  de  la  gale- 
rie, une  saillie  est  sculptée  d'une  tête,  portrait 
d'un  notable,  d'un  bourgmestre  ou  masque  de 
fantaisie.  Les  galeries  sont  en  communication 
avec  les  salles  du  Conseil  et  de  réceptions. 

Les  bâtiments  au  sud-ouest  du  hall, 
plus  simples  de  décoration,  contiennent  les 
bureaux  principaux.  Là,  encore  un  hall 
s'élève,  mais  coupé  en  plusieurs  étages  qui, 
par  des  sections  rectangulaires  de  leurs 
planchers  superposés,  prend  sa  clarté  d'en 
haut.  Des  escaliers  et  un  ascenseur  roulant, 
toujours  en  marche,  l'une  des  curiosités  de 
l'Hôtel  de  Ville,  desservent  les  différents 
étages.  Cet  ascenseur,  qui  jamais  ne  s'arrête, 
montant  et  descendant  sans  relâche,  est  in- 
quiétant, bien  que  d'une  allure  modérée.  Il 
ne  peut  convenir  qu'en  ces  pays  froids,  où 
les  nerfs  ont  moins  d'impatience,  plus  de 
calme  que  les  nôtres.  Même  à  Copenhague, 
celui-ci,  me  dit-on,  a  causé  déjà  plusieurs 
accidents. 

Dans  les  corridors,  dans  les  escaliers, 
des  peintures  à  la  chaux  présentent  une 
décoration  sobre  et  délicate,  dont  les  motifs 
principaux  sont  empruntés  à  l'ornemen- 
tation rustique  Scandinave,  où  sont  les  3 
lignes  onduleuses,  figurant  les  3  Belts,  et  les 
3  tours  des  armes  de  la  ville. 

La  place  me  manque  pour  décrire  les 
salles,  les  bureaux.  Je  noterai  seulement  les 
beaux  lustres  électriques  de  la  salle  du  Con- 


seil, en  forme  de  larges  couronnes,  rappelant 
avec  leurs  longs  pendants  de  petits  globes 
lumineux,  pareils  à  des  pierres  précieuses 
ou  à  des  perles,  les  riches  couronnes  du  trésor 
gothique  de  Cluny  ;  et  je  signalerai  aussi 
dans  le  cabinet  du  bourgmestre  une  décora- 
tion intéressante  faite  des  vues  du  vieux 
Copenhague.  Je  regrette  que  notre  Hôtel  de 
Ville  ne  montre  pas,  retracés  ainsi  sur  ses 
murs,  l'histoire  du  vieux  Paris,  ses  anciens 
aspects  successifs  ;  ce  qui  serait  plus  curieux 
peut-être  que  de  vagues  tableaux  symboliques. 

Au  delà  enfin  de  la  partie  centrale  de 
l'édifice  s'étend  une  cour  spacieuse  et  des 
plus  pittoresques  par  l'imprévu  de  ses  lignes, 
de  ses  rencontres  de  bâtiments,  par  ses 
pignons,  par  ses  tours,  ses  tourelles,  par  les 
saillants  de  ces  tours  et  de  bow-windows 
sur  encorbellement,  excellemment  dessinés  et 
décorés,  par  des  lucarnes  donnant  à  la  toi- 
ture comme  une  silhouette  médiévale,  par 
des  zones  alternantes  là  encore  de  brique 
et  de  pierre. 

D'un  dessin  parfait  est  ce  large  bow- 
window  en  encorbellement,  surmonté  d'une 
coupole  portant  la  couronne  de  la  ville,  et 
sur  lui  s'arrondissant,  ce  fronton  circulaire. 
Là  aussi,  au-dessous  du  toit,  s'étend  une  frise 
de  pierre  d'arcatures  aveugles  où  s'ouvrent  des 
mezzanines.  De  chaque  côté  de  ces  bow- 
windows  bombant  au  second  étage,  très  ori- 
ginales et  toutes  Scandinaves,  il  me  semble, 
sont  ces  fenêtres  sous  des  arcatures  aveugles 
supportées  par  des  colonnes  engagées  de- 
briques  rouges,  et  portant  un  fronton  de  pierre 
triangulaire  décoré  de  deux  oiseaux  et  d'un 
arbuste.  En  un  coin  rentrant,  une  large  ar- 
cade est  surmontée  d'une  loggia  et  d'un 
balcon  aux  consoles  robustes,  et  cela  encore 
est  d'un  beau  dessin  grave. 

Les  premiers  artistes,  les  premiers  arti- 
sans de  la  ville  ont  collaboré  aux  travaux 
de  ce  noble  édifice;  mais  on  y  sent  partout 
une  unité  de  direction,  s'imposant  aux 
moindres  détails,  une  pensée  ayant  tout 
prévu,  tout  ordonné,  choses  qui  manquent 
trop  souvent  à  la  création  comme  à  la  dé- 
coration de  beaucoup  de  nos  monuments 
publics.  On  ne  voit  pas  ici  l'anarchie,  la 
confusion  artistique,  comme  en  notre  Hôtel 
de  Ville,  où  tant  d'œuvres  d'art,  si  excel- 
lentes qu'elles  soient,  très  différentes,  tout 
opposées  même  de  style  et  de  couleur,  rap- 
prochées  seulement,   accordées   jamais,  ne 
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composent  pas  une  harmonie,  un  ensemble  très  sobre.  Beaucoup  des  leitmotivs  de  cette 
décoratifs.  décoration  ont  été  empruntés,   je    l'ai  dit, 

La  peinture  et  la  sculpture,   dont  chez     à  l'ornementation   rustique,    ou  rappellent 


Jardin  du  Raadhus 

nous  il  est  fait  abus,  n'ont  dans  le  Raadhus 
qu'un  rôle  très  modeste  et  subordonné  à 
l'architecture.  La  décoration  picturale  ou 
sculpturale   est   donc   des   plus   simples  et 


çà  et  là  la  vie  légendaire  nationale,  comme 
les  figures  archaïques  de  ce  portail,  comme- 
ces  portes  en  chêne  de  la  galerie  du  hall, 
dont    le    panneau   délicatement    sculpté  et 
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ajouré  représente  «le  jeune  homme  perdu 
dans  la  forêt  en  écoutant  les  oiseaux», 
comme  le  dragon  fabuleux  à  l'entrée  de 
l'édifice.  Le  nationalisme  de  la  construction 
se  manifeste  ainsi  en  de  nombreux  détails. 
De  sculptures,  il  n'y  a  guère  que  ces  têtes 
et  mascarons,  dont  j'ai  parlé,  dans  le  hall  et 
les  escaliers,  et  le  long  d'un  des  escaliers 
encore,  sculptée  dans  le  chêne,  une  théorie 
d'artisans,  la  montée  des  humbles  construc- 
teurs de  l'édifice,  charpentier,  maçon,  me- 
nuisier, électricien.  De  peintures,  je  ne  vois 
aussi  qu'une  fresque  du  distingué  peintre 
Frœlich,  reproduisant  l'antique  légende 
des  filles  d'Egvr,  et  dans  la  salle  de  lecture 
de  la  bibliothèque  un  tableau  de  Kroyer, 
représentant  l'architecte  M.  Nyrup,  étudiant 
les  plans  de  l'hôtel  de  ville  avec  son  entre- 
preneur, l'architecte  Jœrgensen,  et  près 
d'eux,  le  chef  des  maçons. 

A  mon  vif  regret,  je  n'ai  pu  tout  dé- 
crire ;  mais  le  peu  que  j'aurai  noté  suffira, 
je  l'espère,  pour  montrer  combien  cette 
belle  œuvre  fait  honneur  à  son  architecte, 


à  ce  très  noble  petit  pays,  qui  ne  compte 
que  2  ou  3  millions  d'habitants,  autant  ou 
moins  que  l'Attique  d'autrefois,  ou  que 
Paris  ou  Londres  aujourd'hui,  et  qui  compte 
parmi  si  peu  d'habitants  tant  d'artistes  de 
la  plus  haute  valeur.  M.  Nyrup  est  de 
ceux-là,  l'un  des  excellents  architectes  de 
notre  temps,  où  ils  sont  malheureusement 
trop  rares.  Il  a  formé  des  élèves,  dont 
l'œuvre  est  elle-même  remarquable.  J'ai 
nommé  parmi   eux   M.  Vischer. 

Dans  un  prochain  article,  j'aimerais  à 
parler  de  lui,  de  M.  Kampmann,  qui  a 
édifié  à  Viborg  une  bibliothèque  publique 
méritant  d'être  signalée,  et  surtout  de 
M.  Wenck,  qui  a  construit,  entre  Copen- 
hague et  Elseneur,  de  charmantes  gares  de 
campagne,  d'un  art  très  personnel  aussi  et 
vraiment  délicieux.  Je  ne  connais  aucune 
ligne  de  chemin  de  fer  en  Europe  qui  ait 
mieux  ou  ait  aussi  bien.  Il  est  nécessaire  de 
mettre  de  Y  art  en  tout',  et  même  dans  les 
gares  des  localités  les  plus  humbles. 

Jean  Lahor. 
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Pour  le  tempérament  calme,  précis,  minu- 
tieux, opulent  et  solennel  de  M.  Charles 
Guérin,  la  nature,  la  vie  est  un  décor.  La 
beauté  n'est  pas  dans  le  mouvement,  si  déjà 
elle  n'est  plus  comme  autrefois  dans  l'im- 
mobilité :  elle  est  dans  les  stations  et,  si  je 
puis  dire,  dans  les  extases  du  mouvement. 
Voilà  bien  ce  qui  nous  passionne  et  de  suite 
nous  est  nouveau  dans  cet  art  essentielle- 
ment décoratif;  c'est  sa  qualité  de  vie  dans 
une  certaine  quantité  de  repos  que  comporte 
et  qui  constitue  l'art  décoratif. 

Au  premier  coup  d'œil,  en  remarquant 
que  ce  jeune  peintre,  inquiet  d'élégance,  fait 
retour  à  des  modes  surannées,  on  est  sur  le 
point  de  lui  reprocher  de  n'être  pas  dans  la 
vie.  Mais  aussitôt  la  fraîcheur  intense  et  vé- 
gétale des  nuances  des  robes  empreint  de 
splendeur  naturelle,  de  jeunesse,  les  lignes 
du  Passé!  Et  l'on  se  rend  compte  que  le 
Présent  lui  parut  une  chose  trop  vertigi- 
neuse et  éphémère;  le  Passé  garde  dans  la 
mémoire  une  vie  plus  sereine  et  lente  où 
l'on  a  le  loisir  de  tout  admirer. 

Semblablement  M.  Guérin  s'est  longue- 
ment complu  au  genre  des  «  natures-mortes  » 
pour  ce  qu'il  y  a  en  elles  d'éternité,  d'anti- 


GUÉRIN 

quité  qui  se  prolonge,  pour  la  façon  dont 
leur  immobilité  se  prête  aux  jeux,  à  la  vie 
de  la  lumière  à  leur  surface.  Il  est  le  poète 
des  reflets  de  la  Lumière  vivante  sur  les 
natures-mortes  :  il  n'est  point  d'effets  où  il 
ait  montré  plus  de  virtuosité  que  dans  les 
études  de  reflets  sur  des  tables  et  des  dames- 
jeannes  enveloppées  d'une  atmosphère  trans- 
lucide et  recueillie  où  ces  objets  prenaient 
des  beautés  d'âme  et  de  conscience  reflétant 
silencieusement  la  vie. 

M.  Guérin  ensuite  a  peint  les  jardins, 
parce  qu'ils  sont  les  natures-mortes  de  la 
Nature,  des  salons  où,  sous  le  pomponne- 
ment  des  couleurs  et  des  ombres,  la  terre 
est  coquette  comme  un  visage  de  femme 
qui  se  poudre  et  se  farde  délicatement,  d'un 
rose  un  peu  lilacé  de  passerose.  Les  arbres, 
de  tons  moelleux,  s'y  disposent  en  meubles, 
en  rideaux,  en  tapisserie;  les  bocages  ont 
les  lignes  contournées  des  meubles  Louis  XV 
ou  de  Malakoff,  avec  leurs  plis  de  feuillages  ; 
et,  au  ciel,  dans  une  atmosphère  de  thé,  les 
nuages  bouffent  comme  des  robes.  Dans 
tous  les  jardins,  avec  l'esprit  luxueux  d'un 
Elémir  Bourges,  avec  des  couleurs  nobles, 
des  teintes  royales,  Charles  Guérin  retrouve 
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Versailles,  à  La  fois  parc  et  salle  de  récep- 
tion. Chez  lui,  La  mondanité  évolue  dans  la 
nature  avec  des  grâces  de  salon.  Tout  y  est 
en  couples,  femmes,  jeunes  filles,  jets  d'eau  : 
la  vie  est  une  danse  au  salon  verni  des  par- 
terres, sous  la  lumière  toujours  lavée  de 
bleu   qui   arrive   par   les  verrières  du  ciel. 


ii  la  beauté  de  paysages,  avec  la  splendeur 
naturelle  de  leurs  formes  rondes,  avec  les 
chapeaux  en  Heurs  larges  et  les  ombrelles 
en  corolles,  les  rubans  de  feuilles,  les  che- 
velures et  les  robes  tombant  en  grappes. 
Présentés  dans  des  vergers  opulents  avec 
un    aimable    sentiment    de   composition  et 


Jardin 


près  des  bassins  où  l'eau  est  d'un  coloris 
musical  et  parfumé.  Il  dispose  ses  plans 
comme  on  organise  un  cortège,  et,  grâce  à 
un  rythme  solide  de  composition,  ses  pro- 
menades qui  se  déroulent  du  marbre  des 
galeries  au  gazon  des  pelouses  se  sentent 
encadrées  et  comme  portées  par  des  espaces 
somptueux. 

Charles  Guérin  devait  être  aussi  le 
peintre  des  robes  :  ne  sont-elles  point  les 
natures-mortes  de  la  femme?  Les  toilettes 
sont  des  natures-mortes,   mais  s'élargissant 


d'analogie,  les  robes  prennent  de  riches  co- 
lorations de  prunes  mûres  ou  de  pommes 
vertes;  et  souvent,  par  leurs  teintes  mêlées 
d'arc-en-ciel,  les  paysages  entiers  semblent 
s'y  refléter. 

Et  entre  toutes  les  femmes,  M.  Guérin 
préfère  les  jeunes  filles,  que  les  mœurs  du 
monde  font  silencieuses  et  retenues,  parce 
que  ce  sont  de  petites  natures-mortes  en  ré- 
serve de  vie.  Enfants  ou  grandes,  il  en  fait 
toujours  des  demoiselles;  empesées  de  cri- 
nolines, elles  ne  courent  jamais;  et  il  y  a 
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seulement  entre  leurs  mains  l'éventail  ou  le 
cerceau,  qui  est  pour  elles  un  jeu  de  grandes 
dames.  Leurs  yeux  sont  cernés,  la  chair  bis- 
trée, et  leur  gracilité  un  peu  maladive  et 
pesante. 

Tous  ses  tableaux  sont  conçus  dans  une 
harmonie  de  printemps  vert  qui  mûrit  en 
été;  et  l'été,  le  plein  midi  sont  les  lumières, 


Les  cheveux  acajou  et  les  couleurs  des  toi- 
lettes prennent  un  flamboiement  ;  les  plis  et 
les  rubans  multipliés,  les  ombrelles  et  les 
causeries  face  à  face,  les  lentes  marches 
aussi  semblent  faites  pour  déplacer  de  l'air, 
cela  composé  dans  ce  beau  sens  de  prome- 
nade paisible,  de  circulation,  de  respiration 
qui  met  une  âme  aux  œuvres  de  M.  Guérin. 


Le  jardin  aux  roses 


tamisées  des  nuages,  que  recherche  logique- 
ment M.  Guérin.  La  vie,  intense,  est  alors 
un  peu  en  suspens;  les  arbres  retombent  en 
pluie;  l'atmosphère  électrique  met  de  beaux 
frottis  aux  feuillages  embués.  C'est  la  mélan- 
colie d'une  lumière  ayant  le  lustre  du  taffe- 
tas; le  ciel  est  une  étoffe  un  peu  usée;  le 
temps  et  le  jour  sont  des  soies  pâlies. 
Charles  Guérin  aime  peindre  l'été,  il  sait  la 
poésie  de  l'éventail  contre  des  joues  rou- 
gies  et  des  yeux  cernés  de  fatigue  estivale. 


Il  s'élève  à  l'horizon  une  poussière  de  cou- 
leurs, balayée,  dirait-on,  par  ces  robes  en 
éventail. 

*  * 

C'est  l'étude  de  ce  que  l'on  appelle 
natures-mortes,  fleurs  et  fruits,  qui  a  incité 
M.  Guérin  au  goût  des  colorations  vivaces 
et  pleines  de  sève.  Des  lumières  de  fleurs, 
de  feuilles  et  de  fruits  tuyautent  les  plis  des 
robes,  vernissent  les  visages  comme  elles  tei- 
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gnent  les  arcades  et  mouillent  les  pavés  de 
marbre.  Les  robes  de  ses  personnages,  épa- 
nouies comme  d'être  arrosées  aux  jardins, 
ont  des  craquelures  vertes  de  feuilles,  des 
coruscations  de  corolles  lilas  et  saumonées; 
il  traîne  dans  les  chevelures  des  lueurs 
blanches  de  fleurs  d'oranger;  il  y  a  comme 


dent  du  ciel,  les  jupes  rondes  débordent  les 
tailles  minces.  Le  corps  est  chargé  de  la 
toilette,  la  toilette  est  chargée  de  plis;  les 
rubans  et  les  dentelles  sont  chargés  de  cou- 
leurs qui  retombent  en  traîne.  Les  tailles  se 
dressent  pour  alléger  la  robe;  les  visages  se 
cambrent   pour  soutenir   le  poids  du  cha- 


du  cambium  de  houx  pourpré  aux  tresses 
acajou  :  ses  couleurs  sont  d'un  ton  élec- 
trique. Humide  et  gonflée  de  lueur,  —  cer- 
taines soies  de  ruban  vert-bouteille  ayant 
même  la  transparence  et  la  convexité  du 
verre,  —  sa  couleur  est  chargée  du  mouve- 
ment qu'elle  recèle. 

Et  l'harmonie  des  lignes  rondes  répond 
à  l'harmonie  gonflée  des  couleurs.  Les  fleurs 
débordent  des  corbeilles,  les  ombrelles  des 
balustrades  des  terrasses,  les  arbres  débor- 


peau;  et,  pour  que  la  lumière  fasse  le  tour 
des  toilettes,  les  femmes  évoluent  en  ronde 
bruissante.  Et  elles  montent  ainsi  les  mar- 
ches avec  leurs  robes  qui  descendent  en 
escaliers  de  plis.  Ceux-ci  ne  sont  point 
chez  lui  des  lignes  brisées,  mais  plutôt 
des  ondulations.  C'est  la  ligne  courbe 
qui  se  retrouve  partout,  car  elle  comporte  à 
la  fois  le  mouvement  et  la  majesté.  Il  re- 
cherche constamment  cette  antithèse  :  dans 
le  caractère  moral  de  ses  «  anciennes  jeunes 
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filles  »,  qui  sont,  comme  celles  de  Francis 
Jammes,  des  jeunesses  chargées  de  robes 
antiques  et  des  ingénues  passionnées  ;  dans 
l'architecture,  —  colonnes  et  terrasses  égre- 
nées en  colliers,  —  comme  dans  la  nature, 
notamment  dans  les  jets  d'eau  dont  il  a  par- 
faitement rendu  l'immobile  mobilité.  Tout  a 
chez  lui  une  grâce  suspendue,  de  même 
que  tout  a  une  force  latente. 

Immobile  mobilité,  grâce  suspendue  : 
on  a  senti  tout  ce  qu'il  y  a  de  musical  dans 


son  talent,  d'harmonie,  laquelle  est  en  quelque 
sorte  le  mouvement  du  silence.  Cet  art  est 
donc  profondément  décoratif,  car  l'art  déco- 
ratif doit  être  avant  tout  musical  :  musique 
d'abord  douce  aux  sens,  contenue  dans  les 
lignes,  mais  qui  bientôt  chez  Guérin  s'élève 
graduellement,  monte,  s'enfle,  éclatant  dans 
la  disposition  des  grands  harmoniums  de 
feuillages    et    de    ces    robes    qui    sont  des 


orgues  de  couleurs. 


Marils-Ary  Leblond. 


Femmes  au  jardin 
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(deuxième  article) 

La  Soierie  dans  l'Ameublement  el  le  Costume 

Il  faut  associer  le  «temps»  et  le  «lieu»  des  Orientaux,  dans  leurs  tentures  et  leurs  tapis, 
étoiles,  établir  leur  harmonie  d'emploi,  soit  nous  ont  donné  l'exemple.  Leurs  composi- 
que  leurs  couleurs  et  leurs  lignes  complètent  tions  sont  traitées  en  formes  conventionnelles 
l'architecture  du  logis  ou  du  corps  humain.  ou  stylisées,  le  plus  souvent  sans  aucun 
A  ces  vérités  évidentes  ajoutez  le  jeu  des  modelé,  alors  qu'au  contraire  nous  voyons 
lumières  et  son  mélange  à  l'ornement  et  à  quelquefois  chez  nous  des  tapis  qui  repré- 
la  teinte.   Pour  l'ameublement  et  la  tenture,     sentent  des  bouquets  et   des  guirlandes  de 

fleurs,  des  corniches,  des 
saillies  et  des  creux  où  le 
pied  craint  de  s'aventurer.» 
(Hédin.) 

C'est  vrai.  Jusqu'à  ces 
temps  derniers  les  étoffes 
pour  ameublement  s'inspi- 
raient non  de  l'Orient  aux 
tentures  chatoyantes,  aux  ca- 
pricieuses formes  et  harmo- 
nieux assemblages,  mais  des 
imitations  de  Karamanie,  des 
coloris  persans,  indiens,  sans 
logique  et  sans  attrait. 

La  multiplicité  desteintes 
n'est  pas  une  cause  d'harmo- 
nie; une  ou  deux  suffisent, 
et  souvent  des  camaïeux,  des 
tons  sur  tons,  ont  plus  de 
grâce  et  de  souplesse  quand 
le  style  et  l'unité  en  sont  les 
éléments  essentiels.  Que  d'ex- 
pression dans  la  couleur! 
Qui  niera  l'orgueil  du  rouge, 
la  calme  sérénité  des  bleus, 
la  mélancolie  des  violets 
et  des  mauves.  Le  vert 
évoque  les  prairies  et  les 
bois,  il  fait  des  fonds  d'une 
douceur  adorable.  Les  fleurs 
parlent  un  langage  compris 
par  exemple,  quel  pas  gigantesque  de  l'art  de  tous.  Les  unes  rappellent  les  moissons, 
décoratif!  Quel  triomphe  pour  la  stylisation  !  les  paisibles  soirs  d'été;  d'autres,  les  pas- 
«Si,  dans  une  composition  de  tenture,  les  sions  éteintes,  les  brises  froides,  les  arbres  qui 
motifs  peuvent  atteindre  de  grandes  dimen-  tombent,  les  corolles  qui  se  ferment  ;  quel- 
sions,  selon  l'importance  des  pièces  à  décorer,  ques-unes  reflètent  la  tristesse  des  âmes 
il  n'en  faudrait  pas  moins,  là  aussi,  éviter  flétries,  d'autres  Laitière  hardiesse  d'un  jeune 
les  effets  de  trompe-l'œil  qui  trouent  les  sur-  visage  beau  de  grâce  et  d'énergie.  La  soierie 
faces  et  donnent  une  sensation  fausse.    Les     moderne  fait  des  poèmes. 
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La  Bruyère  a  dit  qu'il  y  avait  autant  de 
ridicule  à  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter,  et 
c'est  bien  dans  le  costume  des  femmes  que 
le  choix  de  l'étoffe  et  des  ornements  justifie 
cette  affirmation.  Si  le  dessin  doit  être  com- 
posé en  vue  du  mouvement  de  l'étoffe  et  de 
son  emploi,  il  est  bien  évident  que  la  soierie 


priment  les  idées  régnantes  et  toute  la  phi- 
losophie du  moment.  Le  style  en  est  subor- 
donné aux  suffrages  de  la  multitude,  le 
vêtement  appartient  à  l'art  d'une  nation.  Il 
faut  donc  que  la  soierie  y  joue  son  rôle  avec 
science,  et  que  de  son  emploi  dans  la  parure 
des  personnes  surgissent  de  nouvelles  beautés. 


pour  couvrir  des  épaules  ne  doit  pas  être  la 
même  que  pour  un  piano. 

«  Chaque  ornement  a  sa  physionomie, 
expliquait  M.  Victor  Champier  dans  une 
conférence  sur  les  dentelles  et  les  broderies, 
au  Comité  des  Dames  de  l'Union  Centrale 
des  Arts  Décoratifs;  il  faut  que  l'étoffe  con- 
tienne des  ornements  expressifs  ayant  sur  le 
costume  un  rôle  esthétique.  » 

Le  costume  est  l'album  vivant  d'une 
époque.  Les  dessins,  inspirés  des  Grecs  ou 
Latins,  de  la  nature  ou  l'imagination,  ex- 


Les  manières  de  provoquer  les  grâces  du 
corps  humain  sont  dans  la  symétrie,  le 
mouvement  ou  le  contraste,  qu'ils  se  mani- 
festent par  les  lignes  ou  les  couleurs.  Consi- 
dérez le  teint,  le  poil,  le  regard,  la  sveltesse 
et  l'embonpoint,  associés  au  geste,  à  la  dé- 
marche, au  tempérament,  et  ne  faites  donner 
à  la  matière  rien  d'excessif  ou  de  violent 
qui  fatiguerait  l'œil.  Les  complémentaires 
ont  une  influence  énorme.  De  quelle  valeur 
ne  sera  pas  l'accessoire  complet  d'un  dessin 
enveloppant  un  corps  vivant  ? 
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Chaque  couleur  a  son  effet  moral,  toutes 
sont  une  joie,  hors  le  blanc  et  le  noir;  le 
bleu  a  du  calme  et  de  la  pureté,  le  rouge 
est  magnifique  et  noble,  le  jaune  est  la 
lumière  par  excellence,  le  soleil  fixé.  L'ombre 
onctueuse  des  plumes  atténue  la  sécheresse 
des  arêtes  et  s'associe  parfaitement  à  la  soie. 
La  répétition  des  verticales  allonge  le  corps, 
celle    des   horizontales   l'élargit,    celle  des 
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diagonales  la  déforme.  Il  faut  prendre  garde 
aux  pans  droits,  tombants  ou  bouffants, 
comme  aux  parties  naturellement  plates  ou 
rondes,  aux  attaches  des  membres  et  des 
différentes  parties  du  costume,  à  leurs 
raccords  et  leurs  solutions  de  continuité.  La 
symétrie  doit  se  subordonner  aux  côtés  sem- 
blables et  aux  organes  doubles,  en  un  élé- 
gant équilibre. 

Exagérons  les  effets  de  ces  théories  pour 
les  mieux  comprendre.  La  femme  étant  une 
fervente  de  la  soierie,  le  dessin  de  robe  doit 
se  concevoir  à  l'échelle  de  son  être,  avec  les 
souplesses  de  sa  moelleuse  démarche.  Son 
vêtement  variera  suivant  sa  corpulence,  sa 


taille  et  ses  formes,  le  teint  de  son  épiderme, 
ses  cheveux,  sa  marche  et  ses  gestes.  Les 
couleurs  s'associeront  aux  lignes,  s'oppose- 
ront en  d'habiles  contacts,  pour  mettre  en 
valeur  les  qualités  et  masquer  les  défauts. 
On  graduera  les  complémentaires,  le  rouge 
et  le  vert,  le  bleu  et  l'orangé,  le  jaune  et  le 
violet,  le  blanc  et  le  gris,  avec  harmonie 
sinon  avec  franchise.  Bref,  on  associera  un 
cadre  un  peu  moins  beau  à  un 
tableau  admirable,  on  complétera 
cette  beauté  mouvante  du  corps 
féminin  en  considérant  que  la 
simplicité  et  l'unité  en  sont  les 
éléments  les  plus  habituels.  «Un 
dessinateur  d'étoffes  qui  veut  com- 
poser le  dessin  d'une  robe  en 
employant  la  fleur  devrait  tout 
d'abord  se  préoccuper  de  la  pro- 
portion moyenne  de  la  femme, 
et  ne  pas  choisir  des  motifs  d'une 
dimension  exagérée.  Il  ne  devrait 
pas,  non  plus,  traiter  la  fleur  na- 
ture en  trompe-l'œil  ;  mais,  au 
contraire,  l'ayant  choisie  à  L'échelle 
humaine,  la  styliser  et  l'inter- 
préter de  façon  que  son  œuvre 
éveille  bien  dans  l'esprit  l'idée  de 
la  fleur  choisie,  tout  en  se  fon- 
dant comme  trait  et  comme  cou- 
leur dans  un  ensemble  harmo- 
nieux qui  ne  vienne  pas  détruire 
les  formes  gracieuses  de  la  per- 
sonne qui  portera  cette  robe.  » 
(Hédin). 

M.  Aynard  a  constaté  jadis 
que  le  couturier  et  la  couturière 
ajoutaient  à  la  robe  de  soie  le  dé- 
cor approprié  que  le  dessinateur 
ne  savait  plus  lui  donner,  et  qu'ils  rempla- 
çaient par  des  effets  de  galons,  de  passe- 
menterie, de  dentelles  et  de  rubans,  par 
toutes  sortes  d'ingénieuses  manipulations, 
l'arabesque  légère  et  toute  la  flore  de  fan- 
taisie que  l'artiste  était  désormais  impuissant 
à  créer.  Les  fabricants  copient  fort  habile- 
ment, mais  servilement,  d'anciens  modèles, 
ou  bien  s'adressent  trop  souvent  aux  cabinets 
de  dessin  de  Paris,  qui  ignorent  le  tissage. 
D'autres  fois  ils  ne  vont  même  pas  si  loin  : 
une  nouveauté  faisait  rage  il  y  a  quelques 
années,  on  l'appelait  la  pluie  de  diamants; 
elle  était  simplement  produite  par  des 
gouttelettes  d'une  misérable  matière,  lancées 
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sur    l'étoffe    par   une  ingénieuse 
machine  d'apprêt  ! 

La  production  des  rubans, 
cette  soierie  bien  féminine  du 
vêtement,  s'est  centralisée  dans 
la  région  stéphanoise  qui  continue 
en  partie  le  métier  à  la  barre, 
introduit  à  Saint-Etienne  et  Saint- 
Chamond  à  la  lin  du  XVII Ie  siècle. 
Le  système  Jacquard  adapté  à  ces 
métiers  a  permis  le  ruban  broché. 
Les  galons  et  cordons  se  fabriquent 
de  même.  Les  dessins  se  piquent 
au  quadrillage  pour  la  mise  en 
cartes,  exactement  comme  pour 
les  autres  soieries.  Comme  qualités 
la  rubannerie  emploie  quelquefois 
des  schappes  pour  la  trame,  maintes 
fois  aussi  des  cotons.  Au  premier 
rang  les  organsins,  les  Canton, 
les  Lyon,  que  le  courtage  qualifie 
de  soies  cuites;  ensuite  les  soies 
souples,  ou  demi-cuites,  puis  les 
schappes,  enfin  les  simili,  merce- 
risés et  cotons,  avec  des  variétés 
infinies  de  tramages,  car  la  vogue  va  de  plus 
en  plus  aux  rubans  de  qualité  légère  et  de 
bas  prix. 

Saint-Etienne  triomphe  avec  les  galons 
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de  moire.  C'est  du  rubannage  de  reps  ou 
de  faille  à  grosses  cotes,  liées  par  les  bouts  à 
la  chaîne,  sur  lequel  les  effets  du  moirage 
sont  obtenus  par  un  écrasement  à  la  presse 
hydraulique  ou  au  cylindre  qui 
recouche  les  côtes  de  la  faille,  en 
dévie  les  grains  qui  se  contrarient 
l'un  l'autre.  Le  moirage  au  cy- 
lindre se  fait  à  simple  face.  En 
tout  cas  il  ne  donne  guère  qu'une 
face  parfaite,  à  cause  du  tirage, 
tandis  que  le  moirage  à  la  presse, 
qui  entraîne  l'inconvénient  d'un 
pliage  indélébile,  à  Técartement 
du  plateau,  obtient  une  double 
face  parfaite.  Il  y  a  aussi  du 
sergé,  du  cordon,  du  ruban  mul- 
ticolore, des  fantaisies  de  bérets, 
de  ceintures,  des  bourdaloues  pour 
chapeaux,  des  vignettes  de  chemi- 
siers et  de  tailleurs,  des  étiquettes 
tissées,  des  fonds  de  coiffes,  des 
articles  d'église,  de  chasublerie, 
des  signets  ex  libris ;  des  rubans 
fond  rouge,  émeraude  et  or  avec 
des  inspirations  d'archaïsme;  des 
flottés,  à  une  ou  deux  trames, 
peu  ou  point  de  stylisation,  ou 
d'une  stylisation   presque  enfan- 
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tine.  Le  peu  de  largeur  de  la  chaîne  ne 
permet,  il  est  vrai,  qu'une  imagination 
restreinte.  L'artiste  n'a  pas  grand'chose  à 
glaner  en  ces  lieux. 

Les  bourres  de  soie  servent  à  la  fabri- 
cation des  foulards,  très  prospère  dans  la 
région  lyonnaise.  Cette  industrie,  puissamment 
organisée,  est  exploitée  par  des  Sociétés  dis- 
posant d'importants  capitaux  ;  si  bien  que  le 
foulard  est  devenu  un  des  courants  princi- 
paux des  soieries  de  second  ordre  et  a  en- 
vahi la  région  stéphanoise  à  son  tour.  Puis 
les  rubanniers,  délaissant  un  peu  le  foulard, 
qui  vole  harmonieux  et  souple,  en  flots 
légers,  ont  tissé  de  petits  tableaux,  noirs  et 
blancs,  si  fins  d'exécution  qu'on  ne  sait  tout 
d'abord  si  ce  ne  sont  des  gravures,  ou  en 
couleurs  comme  des  chromos.  Pourquoi 
imiter  des  gravures,  et  ne  pas  montrer  har- 
diment que  c'est  de  la  soierie  faite  avec  de 
la  soie  ! 

La  technique  de  ces  foulards  vaut  ce- 
pendant qu'on  s'y  arrête.  La  chaîne  n'exige 
pas  moins  de  deux  mille  à  deux  mille  cinq 
cents  fils  des  plus  résistants,  soigneusement 
triés,  car  le  moindre  «bouchon»  occasion- 
nerait la  perte  d'un  médaillon  ;  elle  doit 
être  tendue  sur  le  métier  d'une  façon  exces- 
sive pour  éviter  les  gondolages,  la  défor- 
mation des  lignes  et  des  ombres.  Le  dessi- 
nateur reproduit  le  sujet  sur  un  papier 
quadrillé.  Les  cartes  ont  environ  quatre 
mètres  de  hauteur  sur  deux  mètres  cinquante 
de  largeur.  Puis  on  pique  les  points  au 
quadrillage,  pour  indiquer  le  travail  de 
chaque  fil,  et  chaque  carton  Jacquard  re- 
présente un  coup  de  trame.  La  plupart  des 
sujets  nécessitent  de  trois  à  quatre  mille 
coups  de  trame  et  six  millions  environ  de 
points.  Certains  effets  exigent  une  compo- 
sition spéciale  et  nouvelle,  si  bien  que  le 
metteur  en  cartes  doit  joindre  à  la  science 
du  dessin  une  habileté  professionnelle  toute 
particulière.  A  Saint-Etienne,  Ducarruge  est 
renommé  pour  ce  genre  de  travail. 


Roubaix,  le  fardage,  la  simili-soie. 

En  1889,  lors  de  l'avant-dernière  Expo- 
sition universelle,  M.  Edouard  Aynard,  dont 
l'opinion  se  retrouve  chaque  fois  qu'il  est 
question  de  la  prospérité  de  Lyon,  écrivait  : 
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«  line  fabrique  dangereuse  entre  toutes 
pour  ses  concurrents,  par  sa  vive  intelli- 
gence, son  audace,  son  activité  sans  bornes 
et  sa  fortune  acquise,  Roubaix,  menace 
Lyon  par  le  bon  marché  de  ses  tissus  mé- 
langés et  ses  imitations  adroites  de  nos  plus 
belles  étoiles  d'ameublement.»  Cette  opinion, 
fondée  en  1889,  l'est  bien  plus  encore  après 
l'Exposition  de  1  yoo  ;  la  région  du  Nord  a 
engagé  une  lutte  qui  parait  tourner  à  son 
avantage.  Il  faudrait  lire  tout  entier  le 
rapport  de  M.  Ferdinand  Leborgne  pour  le 
groupe  XII,  classe  70. 

Vers  1802,  l'ingénieuse  mécanique  de 
Jacquard  créa  une  véritable  révolution  in- 
dustrielle dans  le  monde  du  tissage.  Lyon, 
Tours,  Nîmes,  qui  lurent  les  premières  à 
l'appliquer,  conservèrent  le  monopole  des 
soieries  lancées  à  plusieurs  lats,  des  velours, 
brocarts  et  brocatelles,  et  des  lampèzes, 
soieries  brochées  ou  spoulinées.  Il  en  ré- 
sulta l'industrie  de  la  bourre  provenant  des 
déchets  de  l'ouvraison  et  du  tissage,  qu'on 
sépare  en  bourre  fine  et  bourre  retors, 
tandis  que  les  premiers  déchets  du  dévidage 
des  cocons  se  divisent  en  blazes,  frisons  et 
bassinés.  Traités  pour  la  filature,  par  la 
macération  ou  le  rouissage,  ceux-ci  prennent 
le  nom  de  fantaisie ,  et  celui  de  schappe 
quand  ils  subissent  la  cuisson  dans  l'eau  de 
savon  bouillante  ou  «schappage.» 

Les  schappes  proviennent  donc  des 
déchets  des  organsins  au  moulinage.  On  en 
arrache  avec  soin  les  rugosités  et  les  bou- 
chons, et  elles  peuvent  se  teindre,  se  peigner 
et  se  monter  à  leur  tour.  L'énorme  diffé- 
rence entre  le  genre  Roubaix  et  le  genre 
Lyon  est  donc  que  le  premier,  pour  vul- 
gariser ses  produits  par  le  bas  prix,  aug- 
menter son  exportation,  populariser  la  soie, 
utilise  ce  que  rejette  le  deuxième. 

Roubaix  emploie  des  schappes  ourdies, 
placées  sur  les  ensouples  comme  à  Lyon; 
de  plus,  au  lieu  des  soies  de  Chine,  des 
Canton,  qui  donnent  des  trames  de  fond 
très  brillantes,  Roubaix  se  sert  des  tussahs. 
Les  tout-soie  Roubaix  sont  donc  chaînés 
en  schappes  et  tramés  en  tussahs.  Cette 
illusion  de  la  perfection  peut  tromper  les 
profanes  les  plus  expérimentés.  Elle  se 
fait  mécaniquement,  avec  d'énormes  écarts 
dans  les  prix,  qui  peuvent  baisser  jus- 
qu'à deux  tiers  des  prix  lyonnais.  Roubaix 
imite  d'ailleurs  à  s'y  méprendre  les  genres 


LA  SOIERIE 
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les  plus  célèbres,  l'école  de  Lyon,  Philippe 
de  la  Salle,  et,  sacrifiant  au  renouveau  d'art, 
consacre  à  la  stylisation  des  pages  impor- 
tantes. 

Alors  que  les  casernes  ouvrières  de  la 
Croix-Rousse  fourmillent  encore  de 
métiers  à  bras,  où  le  canut  berce 
du  mélancolique  tic-tac-pan  des  pé- 
dales et  du  battant  tous  ses  jours, 
de  la  naissance  à  la  mort,  la  grande 
région  du  Nord  est  semée  d'im- 
menses usines,  qui  n'emploient  que 
des  métiers  à  vapeur  puissants, 
infatigables,  fournissant  en  un  jour 
la  besogne  de  vingt  canuts.  Ces 
métiers  mécaniques  fabriquent  deux 
pièces  de  velours  à  la  fois,  en  i3o 
de  large.  Ceux  pour  soieries  font 
la  double  pièce  en  même  largeur, 
et  on  y  a  adapté  jusqu'à  cinq  et 
six  mécaniques  Jacquard  !  Il  s'ensuit 
forcément  que  Roubaix  a  éloigné 
les  moindres  détails  d'art  manuel. 

Tout  demeure  au  tissage,  les 
brochés  sont  supprimés.  Et  voici 
même  un  procédé  nouveau  de  mise 
en  carte  à  l'aide  de  la  photogra- 
phie. Son  auteur,  M.  J.  Szchepanik, 


de  Vienne,  prétend  en  outre  avoir 
trouvé  la  lecture  et  le  perçage  des 
cartons  par  l'électricité.  Ce  sont 
là  des   perfectionnements  inouïs. 

Roubaix,  pour  ces  motifs  et 
pour  d'autres  à  signaler  sommaire- 
ment, a  révolutionné  le  tissu 
d'ameublement  ,  surtout  depuis 
[8û2.  Elle  y  a  introduit  le  mtance- 
ment  de  la  matière  qui,  s'il  dimi- 
nue le  luxe  et  la  richesse  de 
l'étoffe,  n'en  apporte  pas  moins 
des  effets  remarquables.  Toute  la 
palette  des  tapisseries  du  Nord  a 
maintenant  recours  au  coton  ;  les 
effets  de  dégradés,  qui  s'obte- 
naient par  les  combinaisons  de 
la  trame  et  de  l'armure,  se  font 
aujourd'hui  par  la  chaîne  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  fardage.  Le 
fardage,  je  le  répète,  permet 
l'application  de  trois,  quatre, 
cinq  mécaniques  Jacquard  sur 
un  même  métier.  Il  marque 
d'un  trait  saillant  l'étape  franchie 
depuis  1889. 
Complétons.  Un  grand  produit  de  la 
soierie  du  Nord,  appelé  à  porter  un  dernier 
coup,  un  coup  terrible,  à  l'industrie  de  la 
Croix-Rousse,  est  le  coton  mercerisé,  ou 
simili-soie,    qu'on   n'employait    guère  jus- 
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qu'alors  que  dans  le  tissage  des  foulards, 
des  rubans  à  bon  marché  et  de  quelques 
autres  étoffes  de  bourres.  La  découverte  de 
Mercer,  en  1843,  est  basée  sur  l'action  de 
la  soude  caustique  concentrée  sur  La  libre 
de  coton  à  l'état  de  tension.  Cet  état  em- 
pêche le  rétrécissement  de  la  fibre,  lui  fait 
prendre  la  forme  cylindrique,  et,  par  suite, 
un  brillant  indélébile.  L'usage  savant  des 
schappes  et  du  colon  mercerisé  permet  des 
tissus  plus  fournis,  ayant  de  la  main,  du 
relief  pour  le  flotté,  autant  que  les  soieries 
les  plus  luxueuses.  Il  a  porté  à  son  apogée 
la  concurrence  de  Roubaix. 

La  soierie  du  Nord  comporte  également 
la  tapisserie  coton  sur  trame  soie,  en  lattes 
par  chaînes  variées  à  l'infini.  C'est  du  travail 
dit  inversé,  c'est-à-dire  qu'il  est  placé  dans 


le  sens  de  la  longueur  en  travers  du  métier. 
Le  point,  très  lin,  joue  le  petit  reps  Gobelins. 

Le  Nord  lait  encore  des  velours  simili- 
soie,  des  velours  de  lin,  genre  Ltrecht. 
Ceux  de  la  maison  Léon  Chanée,  d'Amiens, 
relèvent  de  ces  catégories. 

Somme  toute,  la  plupart  des  petites 
soieries  du  Nord  ont  besoin  d'un  peu  d'ap- 
prêt, de  lustrage  et  d'écrasage  pour  acquérir 
de  la  tenue  et  de  la  main.  Ce  n'est  pas  tout 
à  tait,  avouons-le  entre  nous,  le  moelleux 
de  Lyon  et  son  éclat  radieux  ;  mais  pourquoi 
ne  pas  reconnaître  le  succès  grandissant  dé- 
cès étoffes  que  la  surproduction,  le  bas 
prix,  le  goût  et  le  style  imposent  chaque- 
jour  davantage  au  luxe  moderne  ? 

Lkon  Riotor. 
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Une  société  des  Amis  des  Arts  s'est  fondée 
à  Bayonne.  Sa  première  exposition 
vient  d'avoir  lieu,  et  il  est  intéressant  de 
signaler  ces  essais  de  décentralisation. 

J'ai  voulu  visiter  ce  «Salon»  bayonnais. 
C'est  un  salon  officiel  —  «  Champ-de-Mars  » 
ou  «Champs-Elysées»  —  mais  en  réduction, 
ce  qui  veut  dire  que  dans  un  entourage  de 
bonnes  médiocrités  ou  de  méchantes  nullités 


comprendre,  —  véritable  plaie  sociale  !  — 
tantôt  n'en  parle  pas  parce  qu'elle  n'y  connaît 
rien;  et  d'une  petite  élite  qui  possède  la 
faculté  de  voir  et  de  sentir. 

Cette  élite  existe  partout,  et  ne  se  com- 
poserait-elle que  d'un  seul  individu  que  ce 
serait  suffisant  pour  encourager  des  exposi- 
tions dont  il  pourrait  retirer  quelque  joie. 

Bayonne  est  situé  dans  un  merveilleux 


GABRIEL  ROBY 


Pays  basque 


on  rencontre  quelques  tempéraments  qui  à 
eux  seuls  font  l'intérêt  de  l'exposition.  Nous 
pouvons  même  ajouter  qu'on  en  rencontre 
ici  un  noyau  particulièrement  recomman- 
dable  ;  et  c'est  pourquoi  nous  avons  tenu  à 
faire  une  place  à  cette  exposition. 

Ces  manifestations  d'art  développent- 
elles  le  jugement  et  le  bon  goût  du  public 
provincial  ? 

Le  public  est  partout  le  môme,  à  Paris, 
Chicago  ou  Bayonne  ;  il  se  compose  d'une 
majorité  qui  tantôt  parle  «art»  sans  en  rien 


pays:  —  le  golfe  de  Gascogne  et  les  mon- 
tagnes basques  !  —  pays  pur  et  voluptueux, 
nerveux  et  sain.  On  y  rencontre  des  sites 
béotiens,  des  collines  aux  ondulations  fémi- 
nines, des  rivières  aux  courbes  tendres,  des 
montagnes  aux  croupes  amples,  ou  fières  et 
rugueuses  comme  de  vieux  Basques.  C'est 
le  pays  rêvé  pour  y  voir  naitre  des  artistes. 
Déjà  un  groupe  assez  nombreux  de  peintres 
fait  parler  de  lui  et  forme  le  noyau  intéres- 
sant de  l'exposition  bayonnaise,  avec  quelques 
artistes  étrangers  au  pays. 
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Certes,  j'aurais  voulu  y  rencontrer  des 
Carrière,  des  Besnard,  des  Monet,  des 
Pissaro,  des  Henri  Martin.  Ils  auraient  ap- 
porté dans  l'ensemble  la  franchise  de  leur 
talent  et  la  nouveauté  de  leurs  tendances. 
Mais  il  ne  faut  pas  trop  exiger  d'une  pre- 
mière tentative. 

Passons  à  l'examen  des  toiles.  Citons 
d'abord    M.    Bonnat,    le   doyen    de  l'école 


cères  et  pénétrantes.  Citons  La  montagne 
des  trois  couronnes,  si  lumineuse  et  si 
vivante  ;  Les  peupliers,  temps  gris  du  pays 
où  l'on  perçoit  l'humidité  des  prés;  le 
Baïgurra,  grand  panneau  où  l'air  circule. 
Cabriel  Roby  est  le  vrai  peintre  basque. 

Bergès  envoie  plusieurs  toiles  intéres- 
santes. Son  talent  est  alerte  et  facile;  on  y 
voudrait  un  peu  plus  de  profondeur  et  de 
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bayonnaise ,  qui  expose  le  portrait  de 
M1Ie  Bréval;  M.  Bordes  avec  les  portraits  des 
filles  de  Gainsborough  ;  MM.  Saint-Germier, 
Chrétien,  Guinier,  les  Laurens,  Jolyet, 
Ribera,  Henri  Royer,  Saubès. 

H.  Caro-Delvaille,  le  portraitiste  précis 
et  délicat  de  la  femme  d'aujourd'hui,  dont 
toute  œuvre  affirme  un  effort  nouveau  vers 
la  solidité  et  la  franchise  de  facture,  est 
fort  bien  représenté  par  le  Portrait  de 
Madame  C.-D.,  d'un  souple  mouvement  de 
marche. 

Gabriel  Roby  est  un  paysagiste  du  pays 
basque;  son  envoi  compte  parmi  les  plus 
intéressants  de  l'exposition.  L'odeur  du  pays 
se  dégage,  forte  et  saine,  de  ses  toiles  sin- 


Basquaises  à  l'église 

volonté,  mais  l'intelligence  et  le  goût  de  ses 
compositions,  joints  à  ses  dons  naturels, 
rendent  son  œuvre  très  sympathique.  A 
noter  La  Carmencita,  le  Portrait  de  Ma- 
dame C...,  Fillette  à  cheval. 

Etchevefry  expose  un  portrait  de  jeune 
homme,  d'une  cuisine  un  peu  vieillotte  et 
chorégraphique,  mais  d'un  équilibre  bien 
établi,  de  volumes  bien  distribués.  Il  se 
montre  sous  un  jour  beaucoup  plus  sincère 
dans  une  ravissante  petite  étude  intitulée 
La  plage,  vivante  et  spontanée. 

Henri  Zo  envoie  une  série  de  toiles 
parmi  lesquelles  je  tiens  à  signaler  le  Pont 
de  San  Martino  (Tolède),  où  sa  personnalité 
se  retrouve. 
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Pascau  envoie  le  Portrait  de  Rostand, 
Colette  et  Willy,  d'un  art  têtu  et  pénible. 

Citons  encore  Audebert  qui  expose  une 
étude  de  rochers  dans  la  mer,  d'un  beau 
parti  robuste  et  volontaire,  où  de  fortes 
qualités  s'imposent;  Gustave  Colin,  toujours 
jeune,  envoie  des  toiles  franches  et  pleines 
de  tendresse;  Léon  Félix  avec  des  paysages 
lumineux  et  délicats;  M 1,0  Garav  avec  ses 
basquaises  exécutées  avec  charme  et  naturel. 

Pour  finir,  citons  Les  cigarières  de 
Suréda,  pleines  de  mouvement  et  de  clarté; 
le  Vieux  mendiant  de  Jean  Diffre,  d'intéres- 
santes études  de  port  de  Souillet,  deux 
études  de  soir  de  Lizal. 

En  sculpture,  nous  notons  les  envois 
de  Jacques  Froment-Meurice,  une  sculpture 
nerveuse,  éprise  de  vie,  qui  se  répand  en 
études  d'observation  pittoresque,  comme 
dans  ses  figurines  d'animaux,  ou  en  appli- 
cations d'usage,  comme  dans  ce  massif  mar- 
teau de  porte,  Le  Dieu  des  Forgerons. 

Parmi  les  objets  d'art  décoratif,  citons 
les  travaux  si  personnels  de  MM.  Clément 
Mère  et  Frantz  Waldraff.  Une  mention  aux 
Silhouettes  parisiennes  de  Mme  Lafhtte  et 
Mlle  Daussat,   curieuses   figurines  exécutées 


J.  FROMENT-MEURICE 


Le  Dieu  des  Forgerons 
(Marteau  de  porte) 
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en  chiffons,  d'un  modernisme  très  élégant, 
mais  dont  on  voudrait  les  têtes  et  les  mains 

rendues  avec 
plus  de  sûreté, 
dans  une  ma- 
tière plus  so- 
lide   et  plus 

plastique, 
comme  la  cire 
ou  la  pastiline. 

L'exposition 
est  donc  plus 
digne  d'atten- 
tion que  beau- 
coup des  œu- 
vres provinci- 
ales similaires. 
Les  encourage- 
ments ne  man- 
quent pas  à  la 
jeune  société, 
il  ne  lui  reste 
qu'à  attirer  à 
elles  quelques 
grands  talents 
et   à  éliminer 

un  certain 
nombre  d'in- 
trus. 


«  Côtier»  (Cheval  de  relai  de  la  C"  des  Omnibus) 
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A  LA  MANUFACTURE  DES  GOBELINS 

LE   CONCOURS  FENAILLE 


On  ne  saurait  trop  se  réjouir  de  voir  nos 
Manufactures  nationales  entrer  peu  à 
peu  dans  une  voie  nouvelle,  plus  utile  et 
plus  féconde.  Sèvres,  sous  l'active  direction 
de  MM.  Baumgart,  Sandier  et  Vogt;  les 
Gobelins,  sous  celle  de  M.  Guiffrey,  ne 
restent  pas  seulement  des  foyers  d'étude  et 
des  ateliers  de  conservation,  ils  deviennent 


turcs  pût  arriver  à  changer,  et  qu'elles 
fussent  capables  de  subvenir  à  leur  entretien 
par  les  ressources  qu'elles  tirent  de  leur 
fabrication.  Mais  en  attendant  que  ce  régime 
puisse  être  établi,  —  et  pour  qu'il  arrive 
même  à  s'établir,  il  faut  rendre  de  plus 
en  plus  courante  cette  production,  en  la 
maintenant,  bien    entendu,  dans    un  haut 


GLAUD 

des  centres  de  production,  non  point  mono- 
polisés pour  les  commandes  de  l'État,  de 
véritables  maisons  commerciales,  ainsi  que 
cela  se  voit  pour  bien  des  manufactures 
nationales  de  l'étranger. 

Je  n'examinerai  pas  aujourd'hui  ce  qu'il 
peut  y  avoir  à  dire  sur  cette  concurrence 
aux  entreprises  particulières,  faite  avec  le 
puissant  soutien  des  finances  publiques. 
Sans  doute,  il  serait  préférable  que  le  sys- 
tème d'organisation  actuel  de  nos  manufac- 


Dossier  de  fauteuil 

(ire  Prime  du  Concours  Feuaille) 

caractère  d'art,  et  se  réjouir  de  tous  les 
efforts  qui  auront  été  réalisés,  parce  qu'ils 
seront  profitables  à  l'industrie  tout  entière. 

La  Manufacture  des  Gobelins  a  été  plus 
lente  à  se  mettre  en  mouvement  que  celle 
de  Sèvres;  et  parmi  ses  récents  essais  mêmes, 
le  choix  n'a  pas  toujours  été  heureux  pour 
désigner  les  artistes  à  qui  l'on  a  demandé 
des  cartons.  Les  errements  funestes  de  la 
tapisserie  à  effets  de  tableaux  se  perpétuent 
encore.  Je  regrette  néanmoins  que  les  Gobe- 
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lins  ne  restent  pas  en  contact 
plus  constant  avec  le  public,  et 
que  l'on  n'ait  pas  fait  une  place 
à  leurs  produits  dans  le  magasin 
des  Manufactures  de  l'Etat,  ré- 
cemment ouvert  sur  les  boule- 
vards. Il  faut  bien  dire  que  les 
produits  des  Gobelins  sont  d'un 
écoulement  plus  difficile  que  ceux 
de  Sèvres,  le  prix  en  restant  tou- 
jours beaucoup  plus  élevé.  Mais 
cependant,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  tisser  uniquement  des  tentures 
qui  ne  peuvent  trouver  place  que 
dans  des  salles  de  palais.  De  petits 
panneaux,  des  écrans,  des  tapis, 
des  revêtements  de  sièges,  pour- 
raient être  aux  Gobelins  ce  que 
sont  à  Sèvres  tous  les  menus 
bibelots  mis  en  vente,  vases  ou 
biscuits,  et  constituer  la  part  la 
plus  rémunératrice  de  sa  pro- 
duction. 

Voilà  pourquoi  les  concours 
institués  depuis  cette  année  par 
M.  Fenaille,  à  la  Manufacture 
des  Gobelins,  peuvent  amener 
peu  à  peu  d'intéressants  résultats 
et  des  modifications  pratiques  dans 
le  modus  vivendi  de  la  Manufacture. 

Amateur  très  érudit  et  possesseur  lui 
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même 
voulu 


GAGNOT 


Dossier  de  fauteuil 

(5*  Prime  du  Concours  Fenaille) 


Dossier  de  fauteuil 

(2*  Prime  du  Concours  Fenaille) 

d'admirables  pièces,  M.  Fenaille  a 
aider  à  ce  renouveau  plus  vivant  de 
la  tapisserie,  en  proposant  chaque 
année  au  concours,  parmi  les  ou- 
vriers des  Gobelins,  un  sujet  de 
décoration  usuelle.  Pour  le  premier 
concours  qui  vient  d'avoir  lieu, 
on  avait  demandé  un  dossier  de 
fauteuil,  et  parmi  les  projets  pré- 
sentés le  jury  en  a  retenu  trois, 
auxquels  il  a  accordé  une  pre- 
mière, une  deuxième  et  trois  troi- 
sièmes primes. 

L'avantage  des  concurrents  est 
de  fournir  une  connaissance  sérieuse 
du  métier,  des  moyens  d'exécution; 
l'inconvénient  pour  eux  est  peut-être 
d'avoir  été  trop  exclusivement  for- 
més par  les  modèles  des  Gobelins, 
et  de  manquer  d'inspiration  per- 
sonnelle. A  ce  point  de  vue,  il 
semble  que  le  concours  n'ait  pas 
donné  de  résultats  tout  à  fait  inté- 
ressants, et  qu'aucun  de  ces  cartons 
ne   nous   laisse  l'impression  d'une 
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composition  complète,  prête  à  donner  un 
excellent  modèle. 

En  général,  les  qualités  de  couleur 
dominent  dans  ces  éludes,  où  les  auteurs 
ont  su  tirer  parti  de  leur  longue  pratique 
des  laines  et  de  leur  assemblage.  Le  projet 
de  M.  Glaud,  qui  a  été  classé  le  premier, 
présente    une   gerbe    fraîche    de   tulipes  et 


d'éclairs  et  en  crochets  de  lanières,  qui  ont 
été  le  signe  le  plus  artificiel  et  le  plus 
déplorable  du  décor  dit  "moderne».  Cet  art 
systématique  et  convenu  est  heureusement 
périmé  déjà.  Rejetons  vigoureusement  ces 
formes  caduques,  illogiques  dans  toutes 
leurs  applications. 

M.   Lallemand,  à  qui  a  été  attribuée  la 


CHEVALIER 

d'iris,  où  malgré  les  tons  assez  divers,  les 
rouges,  les  jaunes,  les  violets  et  les  verts, 
les  couleurs  vives  restent  en  harmonie  et 
en  taches  bien  disposées,  tissu  de  longues 
feuilles  croisées  où  éclatent  les  fleurs  épa- 
nouies. La  composition  est  présentée  à  la 
fois  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'adresse  : 
c'est  une  très  bonne  conception  de  tapisserie, 
où  l'éducation  venue  des  vieilles  étoffes 
orientales  semble  avoir  joué  son  rôle.  Mais 
pourquoi,  autour  de  cet  épanouissement 
floral,  avoir  tracé  ce  cadre  chétif  et  d'ima- 
gination misérable,  ces  filaments  en  zig  zag 


Dossier  de  fauteuil 

(3"  Prime  du  Concours  Fenaille) 

seconde  prime,  possède  à  un  degré  particu- 
lier le  sens  de  la  composition  décorative  : 
sa  branche  de  chrysanthèmes,  dans  son 
mouvement  circulaire,  se  plie  suivant  l'espace 
à  remplir.  On  peut  lui  reprocher  seulement 
d'offrir  à  l'œil  un  certain  déséquilibre  qui 
nuira  à  l'aspect  architectonique  du  fauteuil, 
la  masse  la  plus  forte  de  la  guirlande  res- 
tant du  coté  droit.  Il  faut  regretter  aussi 
le  fond  noir,  qui  est  lugubre  et  enlève  aux 
couleurs  du  décor  toute  délicatesse  d'effets, 
par  une  opposition  trop  brutale. 

Devant  les  projets  présentés,  M.  Fenaille 
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DELUZENNE 
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a  augmenté  le  crédit  primitivement  accordé 
aux  récompenses,  afin  de  pouvoir  distribuer 
trois  troisièmes  primes.  Parmi  ces  lauréats, 
c'est  M.  Gagnot  qui  montre  le  plus  de  suite 


dans  La  composition,  avec  son  bou- 
quet central  auquel  se  rattache  bien 
une  bordure  de  feuillages.  L'ar- 
rangement rappelle  pourtant  bien 
des  modèles  déjà  vus,  et  les 
rieurs  y  sont  trop  traitées  avec 
des  effets  de  tableaux.  Le  projet 
de  M.  Deluzenne,  formé  de  géra- 
niums, serait  d'une  meilleure  ac- 
commodation au  décor  plan,  mais 
le  manque  de  cohésion  est  ta- 
cheux  ;  les  petits  bouquets  dissé- 
minés dans  le  haut  font  que  le 
lout  manque  de  composition  et 
remplit  maladroitement  le  champ 
à  occuper.  Quant  à  M.  Chevalier, 
l'idée  de  mettre  un  vase  de  fleurs 
pour  décorer  un  dossier  de  fau- 
teuil me  parait  tout  à  fait  bizarre 
et  condamnable. 

Partout,  peut-on  dire,  quel- 
ques fautes  de  goût,  qui  font  se 
demander  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  ouvrir  ces  concours,  non 
pas  seulement  aux  ouvriers  des 
Gobelins,  mais  aussi  à  des  déco- 
rateurs plus  artistes  qui  pourraient  apporter 
une  bonne  part  de  collaboration. 

Gustave  Soulier. 


LA  RELIURE 

AU  PAVILLON 

DE  MARSAN 

Un  bibliophile  parisien,  M.  Henri  Mo- 
nod,  a  eu  la  très  heureuse  idée  de 
s'adresser  à  un  certain  nombre  de  relieurs, 
en  confiant  à  chacun  un  ouvrage  à  revêtir 
dans  la  pleine  liberté  de  son  inspiration. 
C'est  le  résultat  de  cette  sorte  de  compé- 
tition qui  a  donné  matière,  au  Musée  des 
Arts  Décoratifs,  à  une  petite  exposition. 
L'exemple  est  en  effet  utile  à  signaler,  et 
c'est  par  une  pareille  initiative  privée, 
grâce  à  certains  amateurs  s'intéressant 
réellement  aux  arts  appliqués,  désireux 
de  vivre  eux-mêmes  dans  la  compagnie 
de  belles  choses,  que  les  manifestations 
de  notre  renaissance  pourront  être  le  plus 
efficaces.  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  jouer  le 
rôle  véritable  de  Mécène:  le  Mécène  ne 
doit  pas  seulement  acquérir  les  œuvres 
qu'il  voit  produites;  il  doit  en  susciter 
la  production,  et  s'il  est  nécessaire,  pour 
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la  plus  sûre  valeur  de  l'œuvre,  de  laisser 
toute  indépendance  à  l'artiste,  le  choix 
même  des  artistes  à  qui  l'on  s'adresse 
indique  un  sentiment,  une  tendance. 

Cette  initiative  vaudrait  d'êlre  répan- 
due du  haut  en  bas  de  l'échelle  des  arts 
industriels ,  c'est-à-dire  qu'elle  devrait 
aller  des  menus  bibelots  d'amateurs  à  la 
construction  et  à  l'aménagement  de  toute 
une  demeure.  A  l'avant-dernier  Salon, 
M.  le  baron  Vitta  admettait  ainsi  le  public 
à  juger  de  tout  un  ensemble  de  décoration 
intérieure  longuement  réalisé,  et  qui,  s'il 
n'était  pas  fait  pour  plaire  généralement, 
était  aussi  profitable  pour  les  défauts  que 
pour  les  qualités  qu'il  pouvait  mettre  en 
évidence. 

Dans  le  groupement  des  reliures  exé- 
cutées pour  M.  Monod,  une  partie  des 
auteurs  n'a  pas  fait  grand  effort  d'imagi- 
nation. Plusieurs  se  sont  bornés  à  exé- 
cuter un  habillage  discret  et  solide,  à 
choisir  leur  maroquin,  à  disposer  des 
filets  ou  des  petits  fers.  Peut-être  ont-ils 
eu  raison,  car  c'est  là  la  reliure  la  plus 
logique  pour  des  livres  de  lecture  courante. 
Mais  il  est  évident  cependant  que,  dans 


LA  RELIURE  AU  PAVILLON  DE  MARSAN 


les  intentions  de  l'amateur,  il  y  avait 
une  recherche  de  personnalité  :  il 
ne  voulait  pas  s'en  tenir  à  la  pure 
simplicité,  non  plus  qu'aux  formules 
strictement  traditionnelles.  On  peut 
bien  ajouter,  du  reste,  que,  si  l'on 
ne  tombe  pas  dans  les  exagérations 
de  reliefs  dépassant  le  niveau  de  la 
bordure,  si  l'on  ne  veut  pas  lutter  par 
des  minuties  de  mosaïques  avec  la 
peinture  ou  la  broderie,  il  n'y  a  aucun 
illogisme  à  composer  sur  les  plats  du 
livre  un  motif  de  sobre  décoration. 

Il  y  a  une  mode  qui  s'introduit 
depuis  quelques  années  :  c'est  de 
décorer  non  plus  les  plats,  mais  les 
revers.  J'entends  bien  ce  que  l'on 
veut  dire  :  les  plats  peuvent  être 
endommagés  par  les  frottements, 
les  revers  de  la  couverture  sont 
protégés.  Mais  ne  sentez-vous  pas 
que  vous  êtes  plus  sévères  que  je 
ne  le  suis  moi-même  et  que  vous 
prononcez  là  la  condamnation  de 
tout  motif  de  décoration  du  livre, 
car  cette  décoration  des  revers  est 
parasite:  en  aucun  moment,  ni 
quand  le  livre  est  fermé,  ni  quand 
il  est  ouvert,  on  n'en  peut  jouir, 
il  faut  l'ouvrir  de  façon  artificielle, 
en  rester,  pour  ainsi  dire,  au  vestibule. 

D'autres  relieurs,  qui  avaient  fait  preuve 
de  bonne  volonté,  ne  montraient  pas  un 
goût  très  sûr  dans  le  choix  et  l'arrangement 
du  décor  des  plats.  Les  pièces  qui  s'impo- 
saient le  plus  à  l'attention  étaient  assuré- 
ment les  deux  reliures  exécutées  par  M.  R. 
Kieffer  pour  Servitude  et  Grandeur  mili- 
taires, avec  de  sobres  dispositions  symbo- 
liques de  laurier  et  de  chêne  sur  l'un,  de 


CANAPK 


Reliure  pour  «Sapho» 

laurier  et  de  ronces  sur  l'autre.  M.  Canapé, 
pour  Saplw,  fait  légèrement  tomber  sur  le 
plat  une  branche  de  vigne  vierge,  dans  un 
très  sobre  accord  de  tons,  et  M.  Bretault  a 
aussi  agréablement  tiré  parti  d'un  motif  floral. 
Il  faut  citer  à  côté  de  cela,  par  M.  Carayon, 
pour  un  exemplaire  de  Thaïs,  un  élégant 
encadrement  de  palmettes  grecques  en  cuirs 
mosaïqués. 


A.  DAMMOUSE 
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Un  Comité  s'était  formé  en  France  pour 
offrir  à  l'Empereur  de  Russie  un  sou- 
venir de  son  dernier  séjour,  résumé  dans  ce 
qui  en  avait  été  l'acte  capital,  la  Revue  de 
Bétheny.  On  s'arrêta  à  l'idée  d'un  monu- 
ment destiné  à  prendre  place  dans  une  salle 
de  l'un  des  palais  impériaux,  et  l'exécution 
en  fut  confiée  à  M.Jacques  Froment-Meurice, 
très  désigné  par  la  connaissance  qu'il  pos- 
sède du  cheval,  de  son  anatomie  comme  de 
ses  allures,  et  aussi  des  silhouettes  militaires, 
dont  il  a  donné  de  vives  et  justes  études. 

L'Empereur  à  cheval,  passant  la  Revue, 
tel  était  donc  le  motif  qui  s'imposait;  mais 


il  ne  s'agissait  pas  d'exécuter  seulement  une 
statuette,  il  fallait  réaliser  un  ensemble  monu- 
mental, avec  ce  caractère  spécial  d'un  monu- 
ment qui  n'est  point  destiné  au  plein  air  et  à  la 
franche  lumière  d'une  place  publique,  mais 
à  l'intérieur  d'une  galerie,  ce  qui  lui  l'ait 
comporter  plus  de  préciosité. 

Obtenir  à  la  fois  un  effet  de  richesse  et 
de  sobriété  n'était  pas  chose  facile.  M.  Fro- 
ment-Meurice y  a  d'abord  pourvu  par  l'em- 
ploi de  matières  diverses.  La  figure  équestre 
a  été  conçue  en  bronze,  tandis  que  pour  le 
piédestal  le  sculpteur  choisissait  le  marbre 
bleu  turquin,  d'un  gris  bleuté  si  délicat. 

Mais  l'artiste  voulait  ap- 
porter dans  la  conception 
de  ce  piédestal  une  grande 
part  d'intérêt,  un  caractère  es- 
sentiellement décoratif.  Pour 
cette  partie  de  sa  tâche,  il 
s'est  adjoint  la  collaboration 
de  M.  Gutton,  architecte; 
et  tous  deux  ont  étudié  les 
proportions,  les  profils,  les 
modelés,  avec  un  soin  et  un 
sentiment  rares.  L'œuvre 
définitive  y  acquiert  une  im- 
posante qualité  de  cohésion: 
ce  n'est  pas  une  statuette 
juchée  sur  un  socle,  c'est  un 
ensemble  sculptural  et  archi- 
tectural, et  ce  souci  ne  saurait 
trop  être  proposé  en  exemple. 

M.  Froment-Meurice  a 
voulu  que  la  figure  de  l'Empe- 
reur —  avec  son  attitude,  son 
port  de  tête  caractéristiques, 
son  cheval  nerveusement 
campé,  étudié  d'après  une 
bête  quasi  identique  —  fût 
élevée  très  haut  et  qu'il  y  eût 
dans  la  forme  même  du  pié- 
destal quelque  chose  de  ma- 
jestueux et  d'imposant.  De 
là  cette  idée  de  prêter  au 
marbre,  par  derrière,  de 
grands  plis  rappelant  la 
traîne  du  manteau  impérial, 
sans  que  cette  évocation  lui 
fasse  rien  perdre  de  la  régula- 
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Écusson  du  piédestal 

(Monument  offert  i  l'Empereur  de  Russie) 


rité,  de  la  rigidité  même  de  la 
construction  architecturale. 
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Il  y  a  là  une  recherche  des  plus  intéressantes 
d'interprétation  décorative,  et  le  résultat  est 
d'une  excellente  impression. 


crête,  et  cette  note  de  richesse  s'accorde 
avec  celle  qui  éclate  plus  puissamment  sur 
la  partie  antérieure  du  piédestal. 


J.  FROMENT-MEUR1CE 

Ce  mouvement  ample  de  la  traîne, 
drapée  à  grands  plis  de  pierre,  s'enrichit 
d'incrustations  de  mosaïques,  fins  rameaux 
de  laurier  s'élevant  en  broderie  sobre.  Le 
ton  vert,  très  doux,  de  la  mosaïque  forme 
avec  le  gris  du  marbre  une  alliance  dis- 


Monument  offert  à  l'Empereur  de  Russie 

Là,  c'est  l'aigle  à  deux  têtes  qui  s'éploie 
sur  toute  la  largeur  de  la  construction, 
qu'elle  déborde  du  revers  vigoureux  de  ses 
ailes.  Le  motif  est  dégagé  dans  le  marbre 
avec  un  très  beau  style,  une  franchise 
et  une   douceur   de   modelés  remarquable. 
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Au    centre,    l'écusson  de  Saint-Georges   est  Cet  élément  de  décoration,  l'aigle  impé- 

trant' en  mosaïque,  vert  sur  fond  gris,  n'ai,  prend  donc  ici  une  importance  de  pre- 
tandis  que  le  sceptre   et  le   globe  impérial,     mier  ordre!  C'est  la  puissance  de  la  Russie 
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comme    les    serres    qui    les    maintiennent,  qui   se  trouve  magnifiée,  et  l'Empereur  est 

les    couronnes   qui   coiffent   les   aigles,    le  comme  porté  sur  cette  puissance.  L'origi- 

glohe  qui  surmonte  la  couronne  impériale,  nalité  de  la  conception,  comme  l'heureuse 

sont  de  bronze,  de  même  que  les  lettres  des  mise  en  œuvre,  méritaient   d'être  citées  en 

noms  France  et  Russie  qui  se  découvrent  exemple, 
sur  les  côtés,  sous  un  feuillage  de  chêne. 
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LA  PETITE  ESTAMPE 
ET  «  L'ATELIER  D'ART» 

L'innovation  bien  comprise  n'est  qu'une 
tradition  continuée  qui  se  transforme  : 
qui  dit  modernité,  dit  art  français;  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  l'estampe  se  rapetisse 
ou  que  la  vignette  émancipée  sort  du  livre 
pour  illustrer  un  document  de  notre  vie  pu- 
blique ou  privée:  sans  remonter  aux  cartes 
à  jouer  du  moyen  âge,  le  plus  moderne  et 
le  plus  français  des  siècles,  le  XVIII',  a 
possédé  les  Saint-Aubin,  les  Cochin,  Eisen, 
Gravelot,  et  Freudeberg,  et  Moreau  le  jeune; 
la  Révolution  nomme  Debucourt;  i83o  dit 
Célestin  Nanteuil;  et,  parmi  les  gothiques 
arabesques,  apparaissent  déjà  les  bandeaux 
plats  des  lorettes  de  Gavarni...  Puis,  le  car- 
ton s'enjolive,  le  bristol  se  modernise  et 
s'illustre  avec  Henry  Somm,  Félicien  Rops, 
Bracquemond ,  Lepère,  Buhot,  Chéret... 
Après  1880,  c'est  l'apothéose  de  l'affiche;  et 
l'affiche,  bientôt,  va  se  réduire  au  verso 
d'une  carte  postale.  L'image  ne  triomphe 
pas  seulement  à  l'école  :  elle  se  répand  de 
toutes  parts,  avec  le  désir  d'évoquer,  de 
commenter,  d'illustrer.  C'est  un  goût,  une 
mode,  une  passion  :  à  l'artiste  de  les  épu- 
rer, de  les  conduire. 


Carte  de  visite  «L'Atelier  d'An» 
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P.  GUIGNEBAULT    «  L'Atelier  d'Art  » 

Aussi  bien  la  carte  postale,  après  l'af- 
fiche, a  connu  la  décadence  prompte  de  la 
pacotille  :  vulgaires  et  mêlées  à  la  devanture 
des  marchands  de  tabac,  ces  pâles  photo- 
gravures ne  sont  que  des  reproductions  ou 
des  vues  :  il  fallait  actualiser  la  carte  pos- 
tale; substituer  la  modernité  pimpante  et 
jolie  au  simple  cliché  d'après  tel  petit  maître 
poudré,  et,  surtout,  la  rendre  artistique, 
Vartialiser,  comme  eût  dit  Montaigne,  et  la 
faire  digne  des  collectionneurs.  Là  encore, 
une  fois  de  plus,  c'était  la  mission  du 
peintre-graveur,  qui  avait  rénové  déjà  la 
grande  estampe  originale,  illustré  le  mur  et 
décoré  la  rue  par  l'affiche,  orné  l'intérieur 
par  l'estampe  murale. 

Un  Parisien,  s'il  en  fut,  c'est  Henri 
Boutet  :  c'est  le  peintre  attitré  de  la  «  petite 
femme  »,  moins  «sublime»  que  la  roman- 
tique «  poupée  »  des  >Goncourt,  moins  im- 
posante que  la  Passante  du  poète  Baudelaire 
qui  savait  découvrir  dans  notre  pauvre  ac- 
coutrement une  grâce,  plutôt  «  morale  et 
spirituelle  »  il  est  vrai...  Marquise  ou  man- 
nequin, l'idéal  de  Boutet,  c'est  le  débraillé 
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prévues  d'un  déshabillé  de  moins 
en  moins  suggestif;  plus  de  porno- 
graphie :  du  goût.  C'est  l'observa- 
tion d'un  artiste,  qui  remplace  la 
laideur  inutile  du  document,  de  la 
chose  vue;  c'est  l'art  qui  remporte 
une  victoire  de  plus  sur  l'inconscience 
du  cliché.  La  Parisienne  se  venge 
avec  esprit  de  ses  calomniateurs  trop 
véridiques,  en  n'offrant  aux  yeux  que 
l'idéal,  plus  vrai  que  le  réel.  La 
Parisienne  minaude  au  verso  de  ces 
petits  cartons  qui  transmettent  ses 
caprices  ou  ses  ordres.  Parfois,  un 
bout  de  paysage,  une  voile  de  pê- 
cheur repose  des  séductions  de  la 
ville:  telle,  par  exemple,  la  carte 
personnelle  de  M.  Hippolyte  Devil- 
joli,  sans  vulgarité.  Du  brio,  du  montant,  1ers,  ami  de  Boutet.  Et  ce  n'est  pas  unique- 
quelque  chose  de  mousseux  dans  les  des-     ment  la  carte  postale  qui  se  réhabilite  au 
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Carte  de  souhait 


ta  \ 


n 


Af?X 


P.  GUIGNEBAULT 


«  L'Atelier  d'Art  > 


Cartes  de  visite 


sous  et  dans  les  coiffures...  Ce  Parisien 
semblait  prédestiné  spirituellement  à  fonder 
l' Atelier  d'art,  asile  studieux 
et  gai  de  la  «  petite  estampe  » 
renaissante,  —  tour  d'ivoire 
sans  décorum,  où  le  peintre- 
graveur  travaille  avec  son 
élève  et  gendre  Guignebault. 
Une  renaissance,  en  effet, 
cette  nouvelle  présentation 
de  l'estampe  originale,  de 
l'estampe  moderne:silhouette 
ou  frimousse ,  croquis  de 
paysage  ou  de  marine,  eau- 
forte  ou  pointe  sèche,  — ■ 
voici  la  carte  postale  qui 
se  métamorphose,  se  raffine 
et  s'anime  :  plus  de  gros- 
siers tableaux  vivants,  ca- 
pables seulement  cYinstan- 
tanéiser  sans  art  les  phases       henri  boutet 


contact  nouveau  de  la  petite  estampe,  car 
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pu  d'adresse,  billets  d'invitation,  lettres  de 
naissance,  catalogue  d'exposition,  programme 
de  concert,  prospectus  ou  menus  attrayants, 
ex-ïibris  plus  compliqués  des  bibliophiles... 
La  carte  personnelle  est  une  trouvaille:  au 
lieu  d'une  armoirie  privilégiée,  d'une  banale 
lettre  ornée,  l'artiste  inventa  l'allégorie,  le 
petit  sujet,  qui  définit  le  goût  d'un  amoureux 
d'art,  la  passion  dominante  d'un  Montorgueil 
ou  d'un  Roger  Marx  :  la  série  des  Encriers, 
de  Guignebauh,  ne  passa  point  inaperçue  au 
Salon  de  1902.  L'avenir  v  trouvera  la  psy- 
chologie, pour  ainsi  dire,  de  la  petite  es- 
tampe, la  raison  d'être  expressive  de  ce 
nouvel  essor  décoratif.  A  ce  point  de  vue, 
notre  Octave  Uzanne  fut  un  précurseur  : 
les  lettrés  connaissent  ses  cartes  de  jour  de 
l'an,  toujours  variées  avec  le  millésime,  où 
la  couleur  alterne  avec  le  crayon  :  annuelle 
série,  depuis  Dillon  jusqu'à  De  Feure... 

Et  d'autres  artistes  ou  des  éditeurs  intel- 
ligents ont  pris  la  défense  de  la  carte  pos- 


Cartes  de  visite 


taie  illustrée.  Témoin  les  éditions  Grenin- 
gaire  :  de  L.-A.  Girardot,  l'orientaliste  et 
peintre-lithographe,  une  série  de  quatre 
grandes  planches  en  noir  ou  en  couleurs 
synthétise  des  types  féminins  de  l'Algérie  et 
sera  réduite  au  format  des  cartes  postales  ; 
déjà,  la  Collection  des  Cent,  par  portefeuilles 
menus  de  dix  planches,  associe  les  noms 
des  maîtres:  Chéret,  Grasset,  Mucha,  —  les 
trois  «temps»  de  l'affiche;  sous  une  couver- 
ture fleurie  sobrement  par  Auriol,  Steinlen 
voisine  avec  Merson,  Léandre  avec  Sem  ; 
revoici  Boutet,  l'historiographe  de  la  modiste 
tordant  sa  jupe  contre  l'imposant  carton  à 
chapeau;  voici  Ranft,  Lebègue,  Noury,  Ver- 
neuil,  Charles  Guérin,  l'original  élève  de 
Gustave  Moreau,  qui  stylise  notre  contem- 
poraine. Inégale,  mais  amusante  série,  ani- 
mée par  la  couleur!  Désormais,  le  document 
requiert  le  charme  de  la  fantaisie  et  la  dé- 
licatesse du  souvenir. 

Raymond  Bouyer. 
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oici  quelques  années  déjà  que 
le  nom  de  M.  Abel  Faivre 
s'est  répandu  dans  le  public, 
qu'à  chaque  exposition  de 
la    Société   Nationale  des 
Beaux-Arts  les  tableaux  de 
ce  charmant  artiste  retiennent  davantage  l'at- 
tention, et  que  sa  délicate  interprétation  de  la 
femme  groupe  autour  de  lui  tous  les  amou- 
reux d'un  idéal  de  beauté  tout  fait  de  recherche, 
de  subtilité  et  de  raffinement.  Cette  année 
surtout  l'œuvre  exposée  —  ah  !  le  charmant 
portrait  de  femme  et  de  petite  fille  aux  car- 
nations veloutées,  toutes  baignées  de  lumière 
dans  l'élégance  ambiante    du  grand  jardin 
aux    lointains    bleutés  !  — 
décelait  l'artiste  parvenu  a 
sa    pleine    maturité,    à  la 
maîtrise  définitive  de  sa  tech- 
nique, à  l'expression  parfaite 
et  précise  de  sa  volonté  créa- 
trice. Aussi  l'heure  parait- 
elle  venue  de  grouper  sur 
ce   peintre    quelques  notes 
capables  d'aider  à  l'entende- 
ment de  son  œuvre  et  à  la 
compréhension   d'un  talent 
où  les  dons  naturels  colla- 
borent  si   intimement  avec 
un  savoir  précieux. 

Abel  Faivre  est  né  à 
Lyon  en  1868.  Je  surnom- 
merais volontiers  la  patrie 
des  coloristes  cette  triste  et 
morne  cité  tout  enlinceulée 
de  brumes.  Ici,  comme  en 
Hollande  ou  en  Angleterre, 
les  artistes  paraissent  s'é- 
prendre par  contraste  du 
coloris,  et  pour  passer  leur 
enfance  dans  les  grisailles 
de  la  sombre  ville,  ils  n'en 
chérissent  la  lumière  que 
d'un  plus  ardent  amour. 
Puvis  de  Ghavannes,  Chas- 
sériau,  Chenavard,  Ravier, 
y  ont  vu  le  jour,  et  je  ne 
doute  pas  qu'à  cette  liste  de 
grands  maîtres  ne  vienne 
s'ajouter  le  nom  de  Jules 
Abel    Faivre.     Comme  la 


plupart  de  ses  ainés,  Faivre  eut  à  souffrir 
de  bonne  heure  de  l'esprit  prosaïque,  de 
l'esprit  canut  de  Lyon,  et  il  paraît  avoir 
partagé  à  ce  sujet  les  idées  de  Stendhal, 
lorsque  celui-ci  écrivait  :  «J'en  demande 
pardon  aux  gens  de  mérite  de  ce  pays, 
l'habitude  de  m'ennuyer  est  la  plus  forte. 
Je  fermerais  les  yeux  volontiers.  Tout  ce 
que  je  vois  augmente  mon  dégoût  qui  va 
jusqu'au  dépit;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  forme 
des  balcons  qui  ne  me  déplaise,  ce  sont  des 
lignes  tourmentées  et  lourdes.  J'ai  besoin  dé- 
faire un  effort  sur  moi-même  pour  admirer 
le  Quai  Saint-Clair  sur  le  Rhône,  encore  je 
ne  l'admire  pas,  je  juge  qu'il  est  admirable...  » 


....  -       ■•— ^  '  ' 
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Aussi  Faivre,  comme  son  ami  le  délicat 
sculpteur  Fix-Masseau,  s'évade-t-il  de  bonne 
heure  pour  venir  à  Paris  se  livrer  avec 
toute  l'ardeur  de  ses  dix-huit  ans  à  sa  seule 
passion  :  la  peinture.  Après  quelques  années 
d'étude,  il  sent  que  les  vrais  préceptes  de 
l'art  ne  doivent  pas  s'apprendre  uniquement 
dans  les  ateliers  de  Montmartre,  et  d'instinct 
il  met  à  exécution  le  magnifique  précepte  de 
Goethe  :  aOn  ne  naît  pas  avec  un  talent  pour 
le  laisser  abandonné  à  lui-même,  il  faut 
l'adresser  à  l'art  et  aux  bons  maîtres. »  Les 
bons  maîtres,  Faivre  les  a  connus  et  admirés 
pendant  les  longs  jours  passes  aux  musées 
d'Italie. 

11  ne  faut  certes  pas  en  conclure  qu'il 
les  imite,  personne  n'est  dans  sa  forme  plus 
absolument  différent  des  maîtres  classiques 
que  lui,  personne  n'a  été  en  même  temps 
plus  respectueux,  plus  désireux  de  se  péné- 
trer de  leur  pensée.  Ainsi  cet  artiste,  moderne 
entre  tous  dans  ses  moyens,  vient-il  courber 
le  genou  devant  les  peintres  éternels  que 
nous  admirons  avec  lui,  et  avec  un  éclectisme 
dont  il  faut  lui  savoir  gré,  a-t-il  demandé 
à  la  Vénus  ou  à  la  Flora  des  Uffizi,  à  la 
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Monaca  du  Pitti,  le  secret  de 
leur  beauté  absolue,  subi  le  charme 
troublant  du  Sodoma  à  Sienne, 
et  goûté  la  molle  tendresse  du 
Perugino  et  des  maîtres  de  l'Om- 
brie.  Dans  son  amour  ardent  de 
l'art  sous  toutes  ses  formes,  l'Italie 
ne  lui  suffit  pas,  il  veut  connaître 
la  Grèce,  il  s'émeut  devant  les 
ruines  de  l'Acropole,  et  ne  se  lasse 
pas  de  parcourir  cette  terre  im- 
prégnée de  la  plus  suave  des 
mélancolies  !  Ah  !  ses  journées  en 
Grèce  !  Avec  quel  attendrissement 
et  quelle  joie  Faivre  en  parle,  avec 
quelle  sorte  de  respect  quasi  reli- 
gieux il  évoque  les  heures  passées 
à  Sunium,  à  Salamine,  à  Olympie... 

Après  un  long  séjour  en 
Egypte,  en  Palestine  et  en  Syrie, 
il  revient  à  Paris  et  recommence 
ses  études  avec  des  idées  plus 
nettes  et  plus  précises.  Il  fréquente 
l'atelier  de  Benjamin  Constant  et 
de  Jules  Lefebvre,  mais  il  a  bientôt 
hâte  de  quitter  ces  professeurs 
dont    l'art    poncif    l'inquiète  et 


202 


PORTE  DANS  LE  GRAND  HALL  (HOTEL  DE  VILLE  DE  COPENHAGUE) 

(faïences  de  kœhler) 


L'ART  DÉCORATIF. 


OF  IHE 


ABEL  FAIVRE 


1  étonne;  il  sent  que  ces  hommes  ne  sont 
pas  complets,  qu'il  leur  manque  la  griffe 
des  vrais  maîtres  —  cette  griffe  violente  qui 
met  son  sceau  sur  toutes  choses  et  sait 
donner  à  une 
œuvre  la  mar- 
que   du  génie. 

Paris  lui 
semble  triste  et 
lugubre,  il  a  la 
nostalgie  des 
voyages.  La  Bre- 
tagne avec  ses 
landes  désertes 
et  sauvages  le 
tente.  Il  s'y 
rend  entraîné 
par  un  vague 
pressenti  ment. 
C'est  là,  en  effet, 
qu'il  rencon- 
trera celui  qui 
décidera  de  son 
avenir.  Un  jour, 
se  promenant 
dans  la  cam- 
pagne, il  aper- 
çoit un  petit 
homme  roux  qui 
peint  des  pom- 
miers. Il  s'ap- 
proche, il  est 
frappé  de  l'in- 
tensité qui  se  dé- 
gage de  l'œuvre 
qu'il  a  devant 
les  yeux.  Il  sent 
que  l'homme 
qui  peint  ainsi 
a  pénétré  les 
secrets  de  la 
nature  et  de  la 
vie  et  il  en 
éprouve  une 
émotion  pro- 
fonde. Il  ne  peut 
s'empêcher  d'ex- 
primer toute  son 
admiration  au 

peintre.  Enhardi  par  son  accueil  affectueux,  il 
lui  raconte  sa  vie,  lui  parle  de  ses  projets,  de- 
son  ambition,  lui  demande  quelques  conseils, 
l'interroge  et  finit  par  apprendre  qu'il  a 
devant  lui  Renoir,  le  maître  Renoir,  l'admi- 


rable auteur  du  portrait  de  Jeanne  Samary. 
Abel  Faivre  n'a  plus  aucune  hésitation,  il 
revient  à  Paris  et  se  met  énergiquement  au 
travail. 


Femme  à  l'Eventail 

( Musée  de  Luxembourg) 

Il  sait  maintenant  ce  qu'il  doit  faire  et 
quelles  leçons  il  doit  suivre.  C'est  en  effet 
chez  Renoir  qu'il  apprendra  cette  science 
parfaite  de  la  beauté,  cette  connaissance 
approfondie  de   la  forme,  cette  délicatesse 
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des  chairs  chaudes  et  savoureuses  comme 
des  fruits  mûrs,  celte  maîtrise  et  cette 
sûreté  de  dessin  qui  caractérisent  son  œuvre. 
Mais    Faivre    s'est    peu    à    peu    dégagé  de 


Portrait  de  M"'  S.  B. 

l'impressionisme  officiel  de  Renoir,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  pour  se  laisser  séduire  par 
Tari  plus  délicat  du  XVIII9  siècle,  et  c'est 
par  cette  fusion  si  curieuse  de  deux  époques 
—  fusion  qu'il  a  su  faire  parfaite  —  que 
Faivre  nous  attire. 


Le  charme  de  son  œuvre,  c'est  la  volupté. 
Ses  femmes  —  presque  toutes  du  moins  — 
paraissent  destinées  à  être  dans  la  vie  de 
grandes  amoureuses.  Chez  elles,  la  sensualité 
domine  ;  elles  sont  gra- 
cieuses et  accueillantes, 
aimables  et  tendres,  avec  le 
besoin  autour  d'elles  d'une 
théorie  d'admirateurs;  les 
sittiiig  room  art  moderne 
ne  conviennent  guère  à  leur 
grâce  troublante  et  surannée. 
Il  leur  faut  des  boudoirs 
capitonnés  où  traînent  en- 
core dans  l'air  des  odeurs 
subtiles  et  douces,  les  chaises 
longues  aux  soies  passées, 
tout  le  raffinement  d'une 
époque  abolie;  leurs  pieds 
aux  fines  bottines  ne  sau- 
raient toucher  le  pavé  boueux 
des  rues  et  des  boulevards 
et  ne  savent  que  glisser  sur 
le  sable  lisse  des  allées  de 
Versailles;  leurs  grâces  me- 
nues s'attarderaient  volon- 
tiers dans  les  bosquets  pro- 
pices, loin  des  regards 
indiscrets. 

Notre  sympathie  va  plu- 
tôt à  ceux  des  peintres  de 
femmes  qui  nous  donnent 
une  idée  précise  et  une  image 
fidèle  de  la  femme  de  ce 
temps  :  tel  Antonio  de  la 
Gandara,  dont  les  subtiles 
et  nerveuses  héroïnes  syn- 
thétisent bien  l'image  de  la 
Parisienne  d'aujourd'hui  ;  tel 
Jacques  Blanche  avec  ses 
portraits  tout  palpitants  de 
vie  réelle,  enlevés  avec  une 
virtuosité  étourdissante  sur 
des  fonds  de  jardins  ou  de 
parcs  ;  tel  Helleu  en  ses 
rapides  et  justes  notations. 
Mais  Faivre  dans  ses  tableaux 
poursuit  un  autre  idéal.  De 
la  vie  réelle  ses  dessins  et  ses  caricatures 
sont  une  image  suffisamment  fidèle,  suffi- 
samment cruelle  même.  Il  semble  donc  que 
ses  tableaux  ou  ses  portraits  de  femmes 
soient  pour  lui  comme  une  sorte  d'antithèse 
volontaire  à  ces  caricatures  si  célèbres.  Quel 
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étrange  contraste,  en  vérité,  il  y  a  entre 
elles  et  les  morceaux  imaginatils  qtie  nous 
connaissons  de  lui.  Si  l'artiste  avait  pu 
choisir  son  époque,  il  aurait  certainement 
vécu  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  dont  il 
se  plaît  à  taire  revivre  dans  ses  effigies  de 
femmes  tout  le  charme  élégant  et  cette  grâce 
un  peu  fiévreuse  qui  se  ressent  encore  des 


sions  bonnes  ou  mauvaises,  selon  les  cir- 
constances. 

L'œuvre  de  Faivre,  très  importante  déjà, 
—  et  pourtant  il  n'a  pas  encore  35  ans  — 
témoigne  d'une  étonnante  variété  d'idées  et 
de  visions;  quelque  sujet  qu'il  traite,  on  sent 
chez  lui  un  goût  très  sûr,  et  la  volonté 
de  parvenir  à  un  idéal   qu'il  a  presque  tou- 
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Rêverie 


secousses  de  la  Révolution.  Mais  si  ces 
femmes,  en  ses  tableaux  comme  en  ses  por- 
traits, sont  —  par  les  costumes,  les  attitudes, 
la  manière  d'être  (Baudelaire  n'a-t-il  pas  dit 
qu'àchaque  époque  correspond  non  seulement 
son  costume,  mais  son  geste)  —  nettement 
en  dehors  de  notre  temps,  du  moins  gar- 
dent-elles la  psychologie  immuable  de  la 
femme. 

Les  femmes  d'Abel  Faivre  ne  sont  pas 
les  femmes  d'une  époque,  mais  la  femme 
de  toutes  les  époques,  telle  qu'elle  est,  éter- 
nellement elle-même  avec  sa  beauté  et 
ses  joies,  son  amour  de  la  vie  et  ses  pas- 


jours  atteint.  Tout  ce  qui  tient  à  la  vie 
humaine  le  touche,  et  l'on  est  surpris  de  voir 
avec  quelle  sollicitude  et  quelle  tendresse 
vraie  ce  cruel  satyriste  —  et  je  dirai  plus 
loin  combien  cruel  —  a  su  saisir  les  enfants 
dans  leurs  jeux  et  leurs  joies  habituels.  Il 
est,  du  reste,  intéressant  de  noter  ici,  entre 
parenthèses,  combien  les  plus  grands  artistes, 
que  ce  soit  un  Carpeaux  ou  un  Rodin,  un 
Carrière  ou  un  Renoir,  ont  affectionné  les 
enfants.  Parmi  les  portraitistes  modernes, 
Faivre  a  su  prendre  une  place  importante, 
.l'ai  déjà  parlé  du  délicieux  portrait  de 
Mme  Hélène  Chauvin,  mais  d'autres  effigies 
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nous  plaisent  par  leur  grâce  ensorcelante. 
Par  exemple,  cette  «Dame  à  l'Eventail", 
d'une  mutinerie  si  exquise,  d'un  charme  si 
provoquant  sous  son  chapeau  à  plumes  du 
siècle  dernier.  Plus  intime,  mais  non  moins 
plaisant,  la  «  Rêveuse  »,  un  portrait  de  jeune 
fille  d'une   grande  intimité.   La   jeune  fille 


mi-couchée  dans  un  fauteuil  d'osier,  un  bras 
ployé  soutient  la  téte  mince  et  délicate, 
tandis  que  l'autre  retombe  en  un  geste  las 
et  que  le  corps,  que  l'on  devine  ferme  et 
souple,  se  moule  dans  une  robe  d'une  colo- 
ration hardie,  qui  tranche  brutalement  sur 
le  fond  japonais  aux  teintes  harmonieuses; 
il  se  dégage  de  cette  atmosphère  une  douce 
rêverie,  où  l'on  sent  toute  lame  de  la  jeune 
fille  qui  s'eirvole  vers  quelque  adolescent 
aperçu  hier  soir  peut-être  au  bal...  Et  voici 
une  petite  fille  jouant  à  la  corde,  qui  est  un 
poème  de  grâce  et  de  finesse...  Encore  une 
délicieuse  tête  de  femme,  toute  de  mélan- 


colie et  de  candeur,  où  la  figure  aux  tons 
nacrés,  encadrée  de  lourdes  fleurs,  se  remplit 
de  mystère  et  de  volupté... 

Nous  connaissons  aussi  de  Faivre  une 
suite  d'esquisses,  de  dessins  d'un  art  très 
intéressant;  ce  sont  des  femmes  prises  dans 
leurs  mouvements  habituels  de   la  vie.  Les 
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unes  s'étendent  paresseusement  sur  une 
fourrure,  pour  lire  le  roman  à  la  mode; 
d'autres,  sérieuses,  sont  en  visite,  et  leurs 
figures,  dans  une  gentille  moue,  ne  savent 
pas  dissimuler  l'ennui  de  la  corvée  mon- 
daine; d'autres,  tranquilles  et  indifférentes, 
attendent  que  la  vie  passe,  et  ce  sont  encore 
des  notations  rapides  de  croquis  lestement 
enlevés,  qui  serviront  plus  tard  pour  fixer 
des  œuvres  définitives. 

Mais  Faivre  n'est  pas  seulement  le  peintre 
des  subtilités  féminines.  Beaucoup  s'étonne- 
ront d'apprendre  qu'il  nous  a  donné  plu- 
sieurs tableaux  d'art  religieux,  ressemblant 
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en  cela  à  d'autres 
grands  carica- 
turistes. Daumier 
sut  en  effet  être 
sublime,  lorsque  en  son 
tableau  du  «  Christ  aux 
outrages»  il  croquait  avec 
sa  violence,  avec  sa  puis- 
sance de  Michel- Ange 
moderne,  cette  scène  poi- 
gnante de  la  Passion.  Sait- 
on  que  Forain  a  signé 
quelques  beaux  tableaux 
religieux  d'une  discrète  harmonie.  En  i8q3, 
Faivre  peint  pour  l'église  Saint-Maixent  «Le 
Mariage  mystique  de  Saint-Joseph  »  et  la 
«Mort  de  Saint-Joseph  »,  deux  tableaux  d'une 
haute  valeur  artistique.  Peut-être  s'est-il  un 
peu  inspiré,  ou  plutôt  s'est-il  souvenu  malgré 
lui  des  maîtres  italiens,  dans  le  groupement 
des  personnages,  mais  on  ne  peut  nier  la  poésie 
véritable  qui  s'en  dégage.  Non  moins  inté- 
ressant, cette  «  Vierge  aux  Enfants  » ,  exposée 
au  Salon  de  1897.  Ce  n'est  pas  précisément 
une  œuvre  religieuse,  puisque  l'auteur  avoue 
lui-même  que  c'est  un  simple  prétexte  à 
grouper     quelques     enfants     autour  d'une 


femme;  mais  par  le  sentiment  délicat  qui  se 
révèle  dans  toute  l'œuvre,  par  la  figure  pen- 
sive de  la  femme,  par  son  maintien  grave  et 
recueilli,  ce  tableau  est  une  œuvre  religieuse 
d'une  beauté  simple  et  tranquille. 

Il  y  a  loin  du  peintre  dont  nous  venons 
de  parler  au  caricaturiste.  On  dirait  vrai- 
ment que  Faivre  porte  en  lui  deux  person- 
nalités très  distinctes,  et  M.  Louis  Vauxcelles 
a  fort  justement  écrit  :  «  Aussi  est-ce  là  ce 
qui  le  différencie  de  ses  confrères  :  la  pein- 
ture solide,  encore  que  bistre  et  boueuse,  de 
J.  L.  Forain,  les  harmonieuses  féeries  de- 
Jean  Véber,  les  pastels  de  Léandre  sont  en 
effet  de  la  même  main.  Pinceaux  et  cravons 
se  complètent.  Ici  rien  de  semblable.  » 

Les  plus  grands  artistes  d'ailleurs  n'ont 
pas  hésité  à  s'adonner  à  cet  art  :  sans  parler 
de  Debucourt,  de  Daumier,  qu'une  exposi- 
tion récente  a  montré  peintre  admirable, 
nous  pouvons  citer  deux  des  plus  grands 
génies  du  monde  qui  prirent  plaisir  à  railler 
la  laideur  de  leurs  contemporains,  j'ai  nommé 
Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci.  La  lai- 
deur captive  les  vrais  artistes  tout  autant 
que  la  beauté, et  pour  certains,  elle  est  plus 
intéressante,  ils  y  trouvent  un  plus  curieux 
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et  plus  profond  sujet  d'étude.  Pour  Abel 
Faivre,  nous  pouvons  dire  que  la  laideur 
l'enchante,  il  semble  s'y  complaire  avec  joie, 
avec  même  une  certaine  perversité.  Il  est, 
du  reste,  doué  d'un  véritable  génie  de  cari- 
caturiste et  se  révèle  l'un  des  plus  subtils 
dans  la  génération  actuelle.  Il  tient  sa  place, 
et  quelle  place, 
entre  Forain,  Ca- 
ran  d'Ache,  Wil- 
lette, Sem,  sans 
jamais  s'inspirer 
de  ces  grands 
artistes;  il  de- 
meure absolu- 
ment personnel. 
S'il  fallait  lui 
chercher  une  filia- 
tion, je  le  trou- 
verais héritier  du 
crayon  des  Row- 
landson,  des  Gill- 
ray,  des  Cruiks- 
hank.  Il  possède 
cette  «  bonhomie 
cruelle  »  dont 
parle  A.  Filon. 
Ses  types  ont  tous 
une  figure  sou- 
riante et  débon- 
naire. Les  yeux 
pétillent  de  ma- 
lice et  d'esprit; 
les  légendes  sont 
cruelles  et  mor- 
dantes. Il  ne  se 
passe  pas  dans 
la  vie  un  événe- 
ment tragique 
sans  que  Faivre 
en  voie  aussitôt 

le  côté  ridicule  et  comique.  Un  train  dé- 
raille, et  dans  le  désarroi  de  l'accident, 
les  wagons  brisés,  les  figures  convulsées, 
l'écrasement  des  chairs,  les  hurlements 
de  douleur,  un  employé  accourt,  inquisi- 
teur :  «  Et  celui-là,  qu'est-ce  qu'il  fichait 
dans  le  compartiment  des  dames  seules?» 
Encore  un  dessin.  Dans  la  chambre  d'un 
mort,  la  veuve,  en  longs  voiles  de  deuil, 
veille  le  corps.  Arrive  l'amie,  l'éternelle  amie 
qui  se  trouve  toujours  présente  dans  les  cir- 
constances douloureuses  de  la  vie,  bavarde,  im- 
portante, faussement  inquiète;  elle  demande  : 


«Alors,  il  s'est  vu  mourir?'-  Et  la  veuve 
pince-sans-rire,  déjà  consolée,  répond  :  «  Ad- 
mirablement,son  lit  était  juste  devant  l'armoire 
à  glace  !  »  Et  c'est  tout  simplement  terrifiant 
et  comique,  cela  vous  fait  frissonner  et  vous 
fait  rire  quoi  qu'on  en  ait.  C'est  de  l'Edgar 
Poe,  revu   par   Mark  Twain  ou  Alphonse 


Retour  de  Wagram 


Allais.  Il  y  aurait  ainsi  à  citer  des  centaines 
de  légendes,  gaies,  comiques,  effrayantes, 
où  s'épanouit  toute  la  verve  de  Faivre; 
mais  parmi  les  œuvres  caricaturistes  de 
Faivre,  il  ne  faut  pas  oublier  le  numéro 
spécial  de  l'Assiette  au  Beurre  consacré  aux 
médecins.  Tout  le  mordant,  toute  la  férocité 
de  Faivre  s'y  déploient  victorieusement.  Que 
de  rages,  que  de  colères,  soulevèrent  ces 
pages  vengeresses  chez  ceux  que  Léon  Daudet 
a  si  justement  nommés  les  «  Morticoles.  »  Et 
cet  album  se  clôt,  sur  cette  phrase  délicieu- 
sement ironique  d'un  docteur  qui  apporte  à 
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la  famille  éplorée  une  couronne  mortuaire 
«  Ali  !  Je  leur  devais  bien  cal  » 


le  ceux  qui 


En  somme,  Faivre  est 
un  véritable  artiste.  Il  pos- 
sède le  sens  du  Beau  et  un 
grand  amour  pour  son  an. 
Tandis  que  la  plupart  de 
ses  contemporains  cherchent 
simplement  à  suivre  la  mode 
et  à  satisfaire  aux  exigences 
du  goût  du  jour  pour  sé- 
duire le  public,  —  senti- 
ment absolument  erroné, 
car  le  public  n'a  jamais 
compris  les  belles  choses, 
et  les  comprendra-t-il  ja- 
mais? —  lui,  Faivre,  dans 
le  silence  de  son  atelier,  se 
contente  de  développer  ra- 
tionnellement ses  qualités  et 
de  parachever  son  œuvre  de- 
là manière  qu'il  croit  la 
plus  parfaite,  sans  jamais  se 
trouver  satisfait  de  lui- 
même.  C'est  un  sage,  et  ce 
probe  artiste  nous  promet 
pour  l'avenir  de  nouvelles 
et  multiples  joies.  Nous 
sommes  certains  qu'il  réa- 
lisera toutes  les  espérances 
admirent. 

Rémy  Salvator. 


A.  ballié  Bandeau  en  application  de  broder 


INTÉRIEURS 


On  sait  que,  dans  la  disposition  des 
intérieurs,  nous  prônons  surtout  les 
recherches  d'ensemble  qui  président  à  un 
aménagement.  Salles  publiques,  demeures 
privées,  nous  ont  déjà  donné  l'occasion 
d'étudier  les  résultats  auxquels  on  pouvait 


parvenir.  Nous  voulons  réunir  aujourd'hui 
plusieurs  installations  récemment  achevées 
par  un  novateur  de  beaucoup  de  goût  et 
d'un  sens  très  pratique,  M.  A.  Ballié,  qui, 
après  avoir  fondé  d'importants  ateliers  à 
Bâle,  a  rayonné  peu  à  peu  sur  toute  l'Eu- 
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Fumoir,  au  Grand-Hôtel,  Paris  (Détail) 
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à  Zurich,  et  dans 
bien  d'autres 
villes  encore. 

Parmi  les  in- 
térieursqu'il  vient 
d'aménager,  il  en 
est  dont  tout  le 
monde  peut  aller 
se  rendre  compte 
et  dont  le  succès 
est  assuré,  ce  sont 
les  nouvelles 
salles  du  Grand- 
Hôtel,  a  Paris  : 
un  vaste  fumoir, 
une  salle  de  cor- 
respondance et 
un  élégant  vesti- 
bule qui  les  pré- 
cède. 

Là  où  M.  Bal- 
lié  nous  semble 
être  dans  une 
voie  excellente, 
parce  qu'elle  ré- 
pond essentielle- 
ment aux  besoins 
de  la  fabrication 
moderne  ,  c'est 
dans  l'usage  qu'il 
fait  de  la  ma- 
chine. Le  point 
de  départ,  peut- 
on  dire  de  son 
système  de  fabri- 
cation,cesontdif- 
férents  modèles 

Fumoir,  au  Grand-Hôtel,  Paris  (Détail)    de  sculpture  sur 

bois ,  exécutés 

rope  et  possède  actuellement  des  suceur-  mécaniquement,  et  fournissant  des  sujets 
sales  à  Paris,  à  Londres,  à  Milan,  à  Berlin,     d'ornementation  d'une  application  infiniment 
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Broderie  en  application 

variable, en  même 
temps  que  d'un 
prix  de  revient 
fort  avantageux. 

On  voit  depuis 
quelque  temps 
des  cadres  char- 
mants, composés 
de  ces  baguettes 
sculptées  de  la 
Maison  Ballié  ; 
de  combinaisons 
diverses  de  ces 
bordures  et  de 
panneaux  sculp- 
tés de  même,  on 
tire,  dans  la  dé- 
coration archi- 
tecturale, des  fri- 
ses, corniches, 
lambris,  disposi- 
tions de  plafonds, 
vantauxdeportes. 
On  en  tire  aussi 
des  motifs  qui 
prennent  place 
dans  la  composi- 
tion d'un  meuble  : 
dossier  de  siège, 
panneau  d'ar- 
moire ou  frise. 
De  la  création 
d'éléments  de  dé- 
cor, M.  Ballié 
s'est  donc  peu  à 
peu  trouvé  amené 
à  constituer  des 
décors  intérieurs 
complets. 
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A.  ballié  Fumoir,  au  Grand-Hôtel,  Paris 


Les  aménagements  nouveaux  qui  viennent  à   lui   que   l'on   doit   les  premiers  projets, 

d'être  exécutés  au  Grand-Hôtel  par  la  Maison  d'après   lesquels  la  disposition  générale  et 

Ballié   ont   été   conçus   par    M.    Choquet,  les  détails  divers  ont  été  arrêtés, 
représentant  à  Paris  de  M.  A.  Ballié  :  c'est  Le  vaste  emplacement  réservé  au  fumoir 
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a.  ballié  Panneau  de  broderie 


a  été  divisé  en  deux  parties,  de  manière  à 
éviter  l'aspect  de  grand  hall  de  brasserie 
qu'eût  pu  rappeler  un  arrangement  uni- 
forme. On  acquiert  ainsi  plus  d'intimité  en 
même  temps  que  des  effets  décoratifs  plus 
complets.  Deux  salles  différentes  se  trouvent 
en  quelque  sorte  déterminées  par  une  cloi- 
son basse,  s'avançant  de  chaque  côté,  et  à 
laquelle  viennent  s'appuyer  de  confortables 
divans.  Au-dessus  des  dossiers  s'ajoure  un 
couronnement  à  motif  de  vitrail,  très  logi- 
quement compris  ici,  puisqu'il  est  vu  par 
transparence,  d'une  salle  comme  de  l'autre. 
L'agencement  architectural  de  l'ensemble 
trouve  donc  là  un  complément  décoratif,  la 
gaieté  d'une  note  de  couleur.  Cette  couleur 
et  ces  effets  de  verres,  d'une  disposition  de 
lignes  très  sobre,  se  retrouvent  dans  la 
grande  baie  qui  donne  sur  la  rue  Scribe  et 
déverse  largement  la  lumière.  Ici  encore,  la 
partie  de  vitrail  proprement  dite  ne  forme 
qu'une  simple  bande  au  bas  de  la  verrière, 
conception  pratique  du  vitrail  moderne,  qui 
protège  de  l'indiscrétion  et  apporte  un 
charme  de  décor  sans  obstruer  en  rien  les 
rayons  lumineux. 

Les  parties  de  menuiserie  comportent 
un  mariage  de  bois  de  deux  tons,  acajou  et 
chêne,  d'une  très  heureuse  harmonie,  l'aca- 
jou venant  remplir  le  centre  des  panneaux 
lambrissés,  et  le  chêne  formant  l'encadre- 
ment. 

On  retrouve  les  bordures  sculptées  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  encadrements  de 
panneaux  et  aux  plafonds,  diversement 
compris  pour  l'une  et  l'autre  salle,  plafond 
horizontal  à  caissons  d'un  côté,  plafond 
cintré  de  l'autre.  Toute  l'harmonie  des 
tables,  des  sièges  recouverts  de  maroquin 
d'un  brun  rouge,  des  encadrements  des 
hautes  glaces,  grassement  sculptés,  se  coor- 
donne parfaitement  dans  ce  décor  général. 

Nous  avons  signalé  la  note  lumineuse  et 
colorée  qu'apportaient  dans  l'ensemble  les 
dessins  de  vitraux:  il  faut  faire  remarquer 
aussi  l'agencement  nouveau  de  ces  vitraux, 
dont  les  verres  sont  sertis  de  cuivre  et  non 
de  plomb,  ce  qui  apporte  une  richesse  et 
un  éclat  très  particuliers.  Le  même  système 
de  sertissure  se  remarque  pour  les  portes 
vitrées  et  les  impostes  qui  les  surmontent, 
et  ici  l'agencement  décoratif  tire  encore  une 
nouvelle  ressource  des  glaces  à  biseaux  qui 
s'y  trouvent  enchâssées,    de    sorte   que  la 
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lumière  joue  sur  ces  faces  de  façon  très 
amusante. 

Le  traitement  du  cuivre  a  encore  inspiré 
MM.   Ghoquet  et   Ballié   pour  les  plaques 
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découpées  revêtant  les  radiateurs  du  calori- 
fère à  vapeur,  qui  eussent  été  peu  agréables  à 
considérer  dans  leur  seule  nudité,  et  pour 
les  appareils  d'éclairage  à  couronne,  d'où 
tombent  les  lampes  électriques. 

Les  nouvelles  installations  du  Grand- 
Hôtel,  outre  ce  double  fumoir,  comprennent 
un  petit   salon  de  correspondance,  meublé 


en  acajou  moiré  d'un  ton  clair,  et  où 
M.  Ballié  a  très  heureusement  tiré  parti 
d'une  colonne  médiane,  en  disposant  au 
centre  de  la  pièce  un  bureau  circulaire.  Ici, 

nous  retrou- 
vons toujours 
l'utilisation 
des  élégantes 
bordures  de 
bois  sculpté, 
sobrement  re- 
haussées d'or 
dans  cette 
pièce. 

Il  ne  faut 
pas  négliger 
non  plus  le 
petit  vestibule, 
aux  boiseries 
peintes  en 
blanc,  qui 
donne  accès 
au  fumoir  etau 
salon  de  cor- 
respondance : 
les  consoles 
sculptées,  le 
décor  du  pla- 
fond, des  en- 
cadrements de 
glaces,  relevé 
aussi  de  quel- 
ques touches 
d'or,  sont  d'un 
très  souple  re- 
lief, reliant 
avec  bonheur 
notre  art  con- 
temporain aux 
XVIIIe  siècle. 

Nous  nous 
trouvons  donc 
en  présence 
d'un  style  sans 
outrance,  dont 
nous  louerons 
l'élégance  et  la  sobriété,  et  la  facile  accom- 
modation aux  besoins  divers.  Les  exemples 
réalisés  ici,  comme  tous  ceux  auxquels 
s'applique  M.  Ballié,  sont  vraiment  des 
exemples  de  diffusion,  pouvons-nous  dire, 
aptes  à  se  répandre  et  à  se  répéter,  ce  qui 
est  essentiel  pour  un  art  aussi  usuel  que 
celui  du  mobilier. 
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Nous  en  avons  un  autre  exemple,  éga- 
lement probant,  dans  un  fumoir-cabinet  de 
travail  que  MM.  Choquet  et  Ballié  ont 
aménagé  à  Paris  pour  un  amateur  délicat. 
Tout  l'ensemble  de  la  menuiserie  et  des 
meubles,  en  bois  d'érable  gris,  est  d'une 
nuance  exquise.  Un  motif  de  bordure,  formé 
de  boules  de  neige,  et  sur  les  panneaux  un 
tympan  occupé  par  un  hibou  constituent  les 
<i  leitmotivs  »  de  sculpture  mécanique  appli- 
qués à  cette  décoration.  La  cheminée  sup- 
portant des  étagères-bibliothèques,  le  fauteuil 
cintré,  le  divan  revêtu  de  cuir  vert  pâle  et 
encadré  de  buffets  et  de  tablettes,  la  petite 
table  hexagonale,  et  jusqu'aux  coquets  tabou- 
rets, —  à  ces  petits  bancs  d'ouvreuses,  eux- 
mêmes  en  érable  gris,  —  tout  cela  achève 
un    ensemble   d'un    accord   subtil    et  d'un 


grand  raffinement  de  goût  dans  sa  simpli- 
cité de  formes. 

Il  faut  appeler  l'attention  sur  la  frise  et 
le  décor  des  portières,  exécutés  en  broderie, 
gris  rehaussé  de  jaune  sur  un  fond  de  cuivre 
amorti,  et  qui  sont  d'un  très  joli  dessin:  le 
hibou  s'y  esquisse  encore,  au  moyen  d'une 
simple  ganse,  au  milieu  de  rameaux  en 
applications. 

Ce  système  de  broderie  fournit,  du  reste, 
à  M.  Rallié,  une  aide  intéressante  dans  ses 
décorations  intérieures  :  bandeaux  divers, 
fonds  de  divans,  stores,  ou  même  panneaux  de 
tenture  murale,  d'un  métier  serré  et  précieux. 
Nous  en  donnons  ici  plusieurs  exemples, 
sachant  ce  que  cette  note  ajoute  de  richesse  et 
de  recherche  à  ces  aménagements  intérieurs. 

Gustave  Souliek. 


a.  ballié  Fumoir,  chef  M.  T.,  à  Paris 
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Au  moment  du  changement  de  millésime, 
nous  nous  sommes  préoccupes  d'offrir 
à  nos  lecteurs  un  Calendrier.  Mais  trouver 
pour  eux  un  calendrier...  perpétuel,  un 
éphéméride  qui 
ne  fut  pas  éphé- 
mère, unobjetqui 
restât  un  exquis 
et  durable  objet 
d'art,  ce  n'était 
pas  là  chose  fa- 
cile. Nous  avons 
pu  y  parvenir, 
grâce  au  céra- 
miste Emile  Mill- 
ier, qui  nous  a 
apporté  une  mer- 
veilleuse plaque 
de  grès,  un  bas- 
relief  assyrien  , 
de  l'art  le  plus 
pur  et  le  plus 
délicat,  et  que, 
pour  avoir  pris 
au  Louvre,  Emile 
Muller  n'a  pas 
moins  fait  sien 
par  sa  charmante 
adaptation. 

Sur  un  émail 
d'un  admirable 
ton  bleu  verdi, 
se  détache  la 
silhouette  du  ca- 
valier ,  entière- 
ment revêtued'un 
or  véritable  fixé 

au  feu.  Ce  bibelot  garde  donc  une  précieuse 
valeur  d'art  et  de  matière.  Il  peut  ainsi 
prendre  place  à  coté  des  collections  de 
pièces  rares,  auprès  des  merveilles  qu'ont 
produites  les  arts  de  tous  les  temps.  Il 
s'accordera  aussi,  grâce  à  sa  nerveuse  et 
fine  observation,  à  son  grand  caractère  déco- 
ratif, dans  un   intérieur  tout  moderne,  au 


milieu  des  recherches  de  formes  et  de  cou- 
leurs que  nous  soumettons  au  jour  le  jour 
à  nos  lecteurs.  Ce  sera  donc  le  cadeau  sou- 
haité et  goûté  par  tous. 


Gros  Emile  Muller 

Il  ne  nous  déplaît  pas  de  montrer  ainsi  la 
permanence  de  l'art  véritable,  qui  n'est,  dans 
ses  plus  heureuses  manifestations,  ni  ancien, 
ni  nouveau,  mais  éternel;  et  nul  n'était  mieux 
désigné  qu'Emile  Muller,  qui,  entre  autres 
travaux  dans  l'art  assyrien,  a  si  magnifique- 
ment reproduit  la  fameuse  Frise  des  Archers, 
pour  réaliser  ce  charmant  objet  de  décor. 


Tous  nos  leeieurs  trouveront  dans  ce  numéro,  au  début  de  nos  feuilles  de  supplément, 
un  Bulletin  détachable,  qu'il  leur  suffira  d'envoyer  à  M.  Emile  Muller,  3,  rue  Halévy,  Paris, 
pour  recevoir  le  calendrier  avec  une  réduction  de  25  u/0. 

Le  Calendrier,  qui  mesure  trente-cinq  centimètres  de  côté,  est  en  effet,  pour  tout  le 
monde,  du  prix  de  40  fr.,  et  pour  nos  lecteurs,  de  3o  fr. 


J.  VIBERT 


L'effort  humain 


LA   PEINTURE  ET  LA  SCLJLPTURE 

AU   SALON  D'AUTOMNE 


u 


ne  affiche  de  M.  Bellery-Desfontaines, 
dont  la  chute  de   feuilles  mortes  est 


d'un  très  bel  effet  décoratif,  nous  a 
noncé  l'ouverture  du  Salon  d'automne 


ail- 
les 

indiscrétions 
des  gazettes 
nousen  avaient 
déjà  appris  de- 
puis longtemps 
la  formation. 
Cela  devait 
être  un  événe- 
ment dans  le 
monde  artis- 
tique. On  l'at- 
tendait avec 

impatience. 
Qu'allait  nous 
offrir  ce  nou- 
veau Salon  ? 
Serait-il,  ainsi 
que  son  nom 
semblaitle  sug- 
gérer, une  ma- 
nifestation de 
la  mélancolie 
et  de  la  tris- 
tessedansl'art? 
U  n  groupe- 


AMA  N-JEAN 


Pastel 
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ment  de  ce  genre  n'aurait  peut-être  pas 
été  dénué  d'intérêt.  Nous  révélerait-il  de 
nouvelles  tendances  artistiques,  un  faisceau 
de  nouveaux  et  jeunes  talents  groupés  en 
un  même  effort  vers  la  beauté  et  la  sincérité? 


groupement 
des  envois  de 
certaines  sal- 
les. Les  sub- 
divisions du 
salon  gris  tout 
spécialement 
donnent  une 
impression 
agréable  d'air 
et  d'espace,  et 
les  tableaux 
exposés  s'en 
trouvent  d'au- 
tant mieux  mis 
en  valeur.  Mais 
ce  résultat  est- 
il  suffisant,  et 
ne  serait- on 
pas  en  droit 
de  demander  à 
un  «  Salon  » 
autre  chose? 
N'aurait  -  on 
pas  pu,  à  bien 
des  points  de 

vue,  donner  un  ensemble  de  plus  nouveau? 
Quand  les  organisateurs  d'expositions  vou- 
dront-ils enfin  comprendre  que  seuls  la  qua- 
lité des  œuvres  d'art  et  leur  groupement  im- 
portent, que  le  public  n'est  nullement  dupe  de 


Matin 


Y  trouverions-nous  une  nouvelle  méthode  la  quantité  des  choses  insignifiantes  ou  des 
de     présenter  _ 

I903 


au  public  les 
artistes  et  leurs 
œuvres?  Nous 
nous  posions 
peut-être  trop 
de  questions, 
nous  nous  at- 
tendions peut- 
être  à  trop  de 
nouveautés,  et 
nous  avons  été 
forcément  un 
peu  déçus. 

Il  y  a  eu 
certainement 
un  effort  —  et 
un  effort  par- 
fois couronné 
de  succès  — 
dans  l'arrange- 
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non-valeurs  exposées  ;  le  spectateur  y  est  lit- 
téralement noyé  et  il  préférerait  de  beaucoup 
un  nombre  plus  restreint  et  un  choix  plus 
judicieux. 

En  dehors  de  l'effort,  d'ailleurs  partiel, 
de   mettre  mieux   en  valeur  les  productions 


Le  nouveau  Salon  permettrait  ainsi  au 
spectateur  d'embrasser  dans  une  vue  d'en- 
semble les  aspects  variés  du  talent  d'un 
même  artiste  et  sa  compréhension  de  l'art  ; 
il  le  feraij  juger  d'une  façon  plus  complète 
et  plus  équitable.  Le  public  pénétrerait  aussi 


'M  ^^^^  ^^^r  ,  ^ 

M.  DETHOMAS 


Aquarelle 


artistiques  exposées,  nous  devons  signaler 
encore  une  autre  petite  innovation  :  la  divi- 
sion en  peintures,  dessins,  pastels,  aquarelles, 
gravures,  etc.  a  été  abolie,  et  tout  est  accroché 
aux  murs  pêle-mêle.  Cette  variété  ne  donne  pas 
seulement  un  air  plus  intime  à  l'ensemble, 
—  elle  soutient  aussi  l'attention  du  visiteur, 
dont  l'œil,  fatigué  par  les  couleurs,  peut  se 
reposer  de  temps  en  temps  sur  un  dessin 
ou  sur  une  gravure.  Mais  il  y  avait  mieux 
à  faire  dans  cet  ordre  d'idées.  Pourquoi 
le  Salon  d'automne  ne  chercberait-il  pas  à 
grouper  toutes  les  productions  variées  d'un 
même  artiste,  ainsi  que  les  croquis  et  les 
ébauches    préparatoires    de    ses  tableaux? 


davantage  dans  les  mystères  de  la  création 
artistique.  Son  éducation  y  gagnerait  beau- 
coup, et  les  connaissances  techniques  des  ar- 
tistes s'y  enrichiraient  également  sans  nul 
doute.  De  la  sorte  le  Salon  d'automne  aurait 
sa  personnalité,  son  caractère  propre,  son  ori- 
ginalité; il  ne  serait  plus  une  simple  réédition 
des  expositions,  chaque  jour  plus  nombreuses, 
qui  s'organisent  un  peu  partout  et  dont  le 
public,  même  compétent,  se  lasse  de  plus  en 
plus.  Il  faudrait  évidemment,  en  donnant 
ainsi  une  place  très  large  à  chaque  artiste, 
restreindre  beaucoup  le  nombre  des  exposants. 
La  tenue  et  la  cohésion  de  l'ensemble  ne 
pourraient   qu'y  gagner,    et   le    visiteur  ne 
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regretterait  nullement  de  voir  disparaître  du 
catalogue  tous  les  noms  propres  qui  ne  lui 
disent  rien  et  qu'il  ne  retient  pas. 

Nous  sommes  forcés  de  faire  aussi  les 
plus  expresses  réserves  sur  les  locaux  choisis 
par  le  Salon 
d'automne.  La 
lumière  n'est 
bonne  dans 
certaines  par- 
ties que  pen- 
dant quelques 
heures  de  la 
journée;  par 
contre,  bien 
des  toiles  ne 
sont  visibles 
qu'à  la  lumière 
électrique  qui, 
nous  persis- 
tons à  le 
croire,  n'est 
cependant  l'é- 
clairage ni  le 
plus  naturel, 
ni  le  plus 
avantageux 
pour  un  ta- 
bleau. 

Dans  sa 
formeactuelle, 
le  Salon  d'au- 
tomne nous 
présente  envi- 
ron mille  nu- 
méros dont  la 
valeur  artis- 
tique est  très 
inégale  ;  le 
nombre  assez 
restreint  d'œu- 
vres  réelle- 
ment intéres- 
santes y  est  J-  BLA.NCHE 
submergé  sous 

une  grande  quantité  d'envois  qui  contribuent 
fort  peu  à  l'éclat  de  ce  premier  Salon. 

Quelques  maîtres,  dont  deux  sont  d'ail- 
leurs présidents  d'honneur  de  la  Société,  ont 
apporté  à  cette  exposition  leur  part  contri- 
butive, et  il  faut  leur  en  savoir  infiniment 
gré;  ils  ont  donné  ainsi  à  ce  Salon  un  lustre 
qu'il  n'aurait  peut-être  pas  eu  autrement. 
Carrière  a  exposé  trois  portraits  qui  ne  sont 


pas  moins  beaux  que  tous  ceux  que  le 
maître  nous  avait  précédemment  montrés. 
Du  portrait  de  la  Femme  avec  l'Enfant  se 
dégage,  avec  l'habituelle  intensité,  la  ten- 
dresse maternelle  que  nul  n'a  su  pénétrer 


Pivoines  dans  des  vases  d'argent 

plus  profondément  que  Carrière,  ni  exprimer 
d'une  façon  plus  saisissante.  L'admirable 
portrait  de  M.  Metchnikoff  fait  dignement 
suite  à  tous  ses  devanciers.  Avec  quelle 
maestria  le  peintre  a  fixé  sur  la  toile  cette 
douceur  rêveuse  spéciale  à  l'àme  slave,  avec 
quel  art  il  y  a  synthétisé  l'optimisme  du 
grand  savant  !...  Mais  quel  malheur  aussi  qu'on 
voie  parfois  si  mal  ces  trois  merveilles  ! 
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Mm"  GONVN  DE  LURIEUX 


Sur  la  lande  austère 


les 


Le  même  regret  nous  est  inspiré  par 
toiles  du  vieux  maître  hollandais  Jozef 


RERTHOUD 


Israels,  surtout  par  son  «Mariage  juif». 
Ce  célèbre  artiste  étranger,  dont  l'âge  n'a 
nullement  affaibli  le  ta- 
lent, a  fait,  à  notre  senti- 
ment, un  grand  honneur 
au  Salon  d'automne  en 
lui  envoyant  ses  trois 
tableaux;  ceux-ci  auraient 
dû  y  recevoir  la  meilleure 
place,  qu'ils  n'y  ont  pas... 

Nous  retrouvons  chez 
ce  grand  peintre  toutes 
les  qualités  maîtresses  que 
nous  lui  avons  connues. 
La  mère  et  Un  travail- 
leur de  la  mer  sont  des 
tableaux  fortement  étu- 
diés, largement  brossés 
et  d'un  très  beau  senti- 
ment; peut-être  trouve- 
rions-nous par  endroits 
la  couleur  un  peut  mièvre. 
Nous  préférons  cepen- 
dant à  ces  deux  toiles  la 
troisième  :  Mariage  juif. 
Le  maître  s'y  rapproche. 
Les  deux  vieillards        sans  cependant  l'atteindre. 
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de  ce  chef-d'œuvre  qu'il  avait  exposé  au 
Grand  Palais  en  igoo:  «Le  Brocanteur». 
Sans  avoir  te  caractère  et  la  vigueur  du  co- 
loris de  ce  dernier,  le  «Mariage  juif»  est  une 
toile  amoureusement  peinte,  où  le  maître  a 
mis  un  peu  de 
lui-même  (peut- 
être  représente- 
t-elle  même  la 
cérémonie  nup- 
tiale d'un  des 
siens),  et  où  l'on 
sent  rattache- 
ment aux  vieilles 
traditions.  Le 
tableau  repré- 
sente le  moment 
psychologique 
de  la  cérémonie 
où  le  fiancé, 
passant  l'anneau 
au  doigt  de  sa 
jeune  épouse, 
prononce  la  for- 
mule sacramen- 
telle. Des  parents 
rayonnants  de 
bonheur  sont 
groupés  autour 
d'eux.  Nous  au- 
rions peut-être 
souhaité  le  fond 
moins  noyé  ; 
mais  nous  nous 
empressons  d'a- 
jouter que,  mal- 
gré plusieurs 
tentatives,  nous 
ne  sommes  pas 
arrivés  à  voir 
le  tableau  dans 
des  conditions 
satisfaisantes. 

Le  second  président  d'honneur  de  la 
Société,  Albert  Besnard,  a  envoyé  à  ce 
Salon  deux  tableaux  datant  de  loin  :  un 
Intérieur  d'église  à  Londres,  peint  à  la  Rem- 
brandt, et  une  Légende  écossaise  qui  nous 
révèle  un  Besnard  ignoré.  L'artiste  y  a 
ajouté  une  petite  merveille  :  A  l'époque  du 
hareng,  d'un  mouvement  endiablé,  d'une 
couleur  savoureuse  et  savante.  C'est  un  régal 
pour  les  yeux. 

Et  parmi  les  maîtres,  la  place  appartient 


tout  naturellement  aussi  à  Jacques  Blanche. 
Le  portrait  de  don  José  Maria  Sert,  si  bien 
campé,  prend  dignement  place  dans  la  série 
des  portraits  de  cet  éminent  artiste.  Mais  il 
a   rarement  fait  mieux  que  ce  portrait  de 


G.  DESVALLIÈKES 


Portrait  de  Mme  E.  D. 

George  Moore  exposé  à  côté  du  précédent. 
Le  dessin  ferme,  l'étude  fouillée,  la  couleur 
sobre,  font  le  plus  grand  honneur  au 
peintre.  M.  Blanche  ne  se  contente  pas 
cependant  d'être  un  admirable  portraitiste, 
—  il  a  encore  d'autres  cordes  à  son  arc. 
M.  Blanche  nous  montre  depuis  quelque 
temps  des  natures-mortes  qui  sont  au  moins 
aussi  remarquables  que  ses  portraits.  Nous 
ne  nous  rappelons  pas  avoir  jamais  rien  vu 
de  plus  parfait  de  lui  que  ses  Pivoines  dans  des 
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vases  d'argent.  L'artiste  a  merveilleusement 
su  rendre  toute  l'opulence,  tout  l'abandon 
et  toute  la  mollesse  de  ces  pivoines  blanches 
légèrement  teintées  de  rose,  qui  se  penchent 
avec  langueur  et  dont  quelques-unes  sont 
déjà  tombées.  Le  contraste  est  saisissant 
entre  la  beauté  éphémère   des   rieurs  et  la 


qualités  et  son  Souvenirs  de  Londres  a  beau- 
coup de  caractère.  Nous  reprocherions  néan- 
moins au  peintre  dans  ce  dernier  tableau 
son  dessin  par  trop  simplifié.  Nous  voulons 
bien  croire  que  l'effet  visé  soit  pour  quel- 
que chose  dans  ce  dessin.  Comme  étude 
d'expression  et  comme  ensemble,  l'artiste  a 


C.  MILCENDEAU 


Le  repas  de  paysans  maraichins 


solidité  du  vase  en  vieil  argent.  Ce  tableau 
est  une  pièce  de  musée  et  nous  espérons 
revoir  ces  Pivoines.  Mais  M.  Blanche  pense- 
t-il  à  l'aspect  que  prendront  ses  Pivoines 
dans  cent  ans,  si  elles  figurent  au  Louvre, 
peut-être  non  loin  des  Chardin?  Il  aurait 
dû,  croyons-nous,  leur  assurer  une  résistance 
plus  grande  aux  ravages  du  temps. 

Nous  aurions  pu  demander  davantage 
à  M.  Georges  Desvallières.  Cependant  son 
portrait  de  Mme  E.   D...  ne  manque  pas  de 


certainement  réussi  à  donner  l'impression 
voulue. 

L'ensemble  de  l'exposition  de  M.  Lopis- 
gich,  sans  attirer  l'œil,  se  tient  cependant 
très  bien.  Son  Crépuscule,  malgré  ses  petites 
dimensions,  compte  parmi  les  meilleurs 
paysages  du  Salon  d'Automne  et  donne  une 
note  émue  qui  ne  laisse  pas  le  spectateur 
indifférent.  Un  beau  fusain,  La  Neige,  et 
une  pointe  sèche  plus  belle  encore,  Le  Vieux 
Saule,  nous  montrent  avec  quelle  religiosité 
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l'artiste  écoute  les  voix  mystérieuses  de  la  un  portrait  très  poussé  et  très  soigné  de 
nature.  M.  Alfred  Naquet.    Ici  les  critiques  acerbes 

Mllc  Dufau  ne  nous  donne  rien  de- 
bien  nouveau,  mais  ce  qu'elle  nous 
donne  est  toujours  du  même  sentiment 
personnel,  et  l'œil  se  laisse  volontiers 
caresser  par  ces  chairs  nacrées,  par  ces 
chatoiements  de  couleurs.  Où,  d'ail- 
leurs, cette  étude  pour  l'Automne  et 
cette  Nymphe  au  milieu  d'un  paysage 
automnal  seraient-elles  plus  à  leur 
place  que  dans  ce  Salon  d'automne? 

Nous  avons  revu  avec  plaisir  quel- 
ques œuvres  de  M.  Trigoulet  et  nous 
lui  avons  retrouvé,  aussi  bien  dans  le 
Verger  que  dans  sa  Berckoise  et  sa 
Marine  (Soir),  ses  habituelles  qualités 
de  robustesse,  de  juste  observation  et 
de  probité.  C'est  de  la  bonne  peinture, 
—  de  la  peinture  qui  restera. 

M.  Aman-Jean  et  M.  Milcendeau 
n'ont  exposé  que  des  pastels.  Le  premier 
jette  avec  ses  couleurs  vives  savamment 
combinées  autour  de  têtes  de  femmes 
une  note  joyeuse  sur  la  tenture  cendrée 
du  Salon  gris.  Le  second,  de  plus  en 
plus  en  possession  de  son  talent,  nous 
montre  une  nombreuse  famille  de  pay- 
sans attablés,  d'un  bel  ensemble,  et  un 
tableautin  charmant  de  couleur  et  d'in- 
vention :  La  Toilette  de  l'époque  de 
x83o,  à  Saint-Gilles  (Vendée). 

M.  Louis  Picard  a  exposé  des  por- 
traits où  il  résume  en  même  temps  des 
impressions  reçues  de  la  nature  environ- 
nante ;  l'artiste  y  révèle  une  extrême 
délicatesse  de  sentiment  et  un  grand 
savoir-faire.  Son  Au  bord  de  la  Mer 
est  d'une  fort  belle  matière,  et  son  Soir 
d'une  telle  suavité  qu'on  en  pardonne  la 
douceur  peut-être  excessive  des  couleurs. 

M.  Loup  vise  à  des  effets  qui  le  rap- 
prochent dans  une  certaine  mesure  de 
M.  Picard.  C'est  également  un  délicat. 
Ses  portraits,  il  est  vrai,  ne  sont  point 
des  impressions  et  nous  ne  le  lui 
reprochons  pas  ;  on  ne  fait  d'ailleurs 
pas  toujours  ses  portraits  comme  on 

le   veut.    Mais   son  Étude  de  Femme     £  WÉRY  Portrait 
rêveuse  est  exquise  de  coloris  harmo- 
nieux, d'expression  et  de  sentiment.  C'est  une     seront  rares;  mais  elles  seront  d'autant  plus 
petite   perle    dans    l'œuvre    de    l'artiste   si     vives  devant   M.  Franz  Stuck,   qui  nous  a 
heureusement  doué.  envoyé  de  Munich  son  portrait  et  celui  de 

M.  Gropeano  occupe  une  belle  place  avec     sa  femme.   Nous  avouons  ne  pas  pouvoir 
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l'admirer.  C'est  raide,  c'est  sec  ;  ta  perspec- 
tive manque  totalement.  A  coup  sûr,  M.Franz 
Stuck  a  adopté  ce  parti-pris  volontairement, 
mais  nous  croyons  que  M.  Franz  Stuck  se 
trompe. 

A  côté  d'une  féte  de  Neuilly,  lumineuse 


maxime  :  De  mortis  nihil  nisi  bene,  nous 
croyons  cependant  pouvoir  émettre  l'opinion 
que  Gauguin  avait  le  sentiment  plus  vil  de- 
là nature  que  du  corps  humain. 

A  ses  tableaux  nous  préférons  de  beau- 
coup   les    aquarelles   et    les    peintures  de 


MmB  GALTIER-BOISSIÊRE 


Intérieur 


et  mouvementée  comme  tout  ce  qu'il  fait, 
M.  Truchet  nous  donne  un  petit  jardin  tout 
fleuri,  aux  couleurs  éclatantes.  Nous  sou- 
haiterions y  sentir  davantage  l'air  vibrer  et 
frémir. 

Nous  en  voulons  un  peu  à  M.  Willaert 
de  ne  nous  avoir  offert  rien  de  mieux,  ce 
dont  il  eût  été  parfaitement  capable. 

Quelque  regret  que  nous  en  ayons,  nous 
ne  pouvons  nous  joindre  aux  admirateurs 
de  feu  Paul  Gauguin,  à  qui  les  organisateurs 
semblent  avoir  voulu  rendre  un  hommage 
tout  particulier  en  lui  consacrant  un  com- 
partiment spécial.  Tout  en  nous  tenant  à  la 


M.  du  Gardier,  et  nous  trouvons  les  premières 
très  supérieures  et  comme  couleur,  et  comme 
ligne,  et  comme  sentiment.  Sur  la  Plage  et 
Au  Mouillage  nous  font  ressentir  tout  le 
charme  de  la  mer  tel  qu'il  se  reflète  dans 
l'âme  de  l'homme. 

MM.  Dethomas,  Bellery-Desfontaines, 
Louis  Legrand,  d'un  talent  si  différent,  ont 
tous  les  trois  le  coup  de  crayon  très  vigou- 
reux; M.  Bellerv-Desfontaines  a  la  ligne 
synthétisée  et  un  peu  hiératique;  M.  De- 
thomas, le  trait  implacable  de  l'observateur 
rigoureux,  et  M.  Louis  Legrand  a  les  con- 
tours anguleux  de  la  brutalité  la  plus  raflï- 
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née.  Chacun  se  présente  d'ailleurs  avec  des 
œuvres  intéressantes  et  personnelles. 

Il  ne  nous  a  été  donné  que  deux  œuvres 
de  Lepère,  mais  toutes  deux,  malgré  leurs 
dimensions  modestes,  sont  de  premier  ordre. 

Nous  aurions  sou- 
haité que  M.  Artigue  fût 
plus  largement  repré- 
senté; chercheur  probe 
et  peintre  consciencieux, 
il  serait  diene  d'être  mieux 
connu.  Ses  deux  études 
au  pastel,  pour  la  Sainte 
Table,  d'un  très  beau 
dessin,  auraient  pu  et  dû 
être  mieux  placées. 

Le  nombre  des  œu- 
vres qui  auraient  droit 
d'être  citées  est  loin  d'être 
épuisé  ;  mais  la  place  nous 
est  mesurée  et  il  esl  im- 
possible de  tout  mention- 
ner. Relevons  cependant 
deux  bons  paysages  de 
M.  Grosjean;  une  scène 
de  cabaret  lestement  en- 
levée, de  M.  de  Castro; 
des  têtes  d'enfants  puis- 
samment éclairées  de 
M'"°  Gonyn  de  Lurieux; 
un  petit  tableau  velouté 
et  moelleux,  de  M.  Moris- 
set,  La  Leçon,  des  études 
brossées  avec  virtuosité 
de  M  Belleroche. 

Nous  ne  voudrions 
non  plus  passer  sous  si- 
lence le  Portrait  à  la  lune, 
de  M.  Piot,  qui,  à  côté 
de  défauts,  fait  preuve  de 
réelles  qualités  ;  les  aqua- 
relles de  Suréda  et  de 
Jacques  Villon,  les  pastels 
d'Abel  Faivre. 

De  ce  dernier  nous 
aimons    presque  mieux 

les  dessins.  D'ailleurs,  dans  ce  domaine 
du  dessin  il  est  d'autres  œuvres  réussies 
à  glaner.  Sans  parler  des  deux  maîtres 
du  crayon,  Chéret  et  Willette,  Mme  Delas- 
salle,  MM.  Adler,  Baseilhac,  Bottini,  Gras- 
sal,  Jamet,  Ridel,  ont  exposé  des  pages  qui 
valent  la  peine  qu'on  s'v  arrête. 

La  sculpture,   il   faut  le  dire,  n'occupe 


au  Salon  d'automne  qu'une  place  secon- 
daire. Par-ci  par-là,  on  rencontre  dans 
les  salles  quelque  statuette  contournée  ou 
quelque  buste  de  femme  ne  dépassant  pas 
comme  valeur  l'honnête  moyenne.  Les  œu- 


EUG.  CARRIÈRE 


Portrait 

vres  qui  arrêtent  le  passant  sont  tout  à  fait 
isolées. 

Nous  attirerons  l'attention  des  visiteurs 
sur  le  buste  plein  de  grâce  et  de  charme  de 
M-ne  Besnard,  qu'elle  a  intitulé  Matin;  on 
peut  sans  effort,  croyons-nous,  reconnaître 
dans  ce  buste  les  traits  de  Mile  Besnard. 
Albert  Besnard,  avec  une  réserve  charmante 
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et  émue,  a  dit  aux  lecteurs 
de  cette  Revue  ce  qu'était 
Mm«  Besnard  ;  il  ne  reste 
rien  à  y  ajouter. 

Parmi  les  sculptures, 
nous  mentionnerons  encore: 
Les  deux  Vieillards  de  M. 
Berthoud,  groupe  traité  à  la 
Carriès,  un  buste  très  poussé 
de  M.  Buchs,  un  masque 
d'actrice  joliment  patiné  de 
Fix-Masseau,  un  buste  de 
M.  Lefèvre,  un  pécheur  nor- 
mand de  M.  Alex  Oppler, 
un  buste  en  marbre  teinté 
de  M.  Zeitlin. 

Une  œuvre  qui  mérite 
plus  qu'une  mention  est  celle 
de  M.  Vibert:  L'Effort  hu- 
main. Les  empiétements  de 
la  sculpture  sur  le  domaine 
de  la  peinture  et  de  l'archi- 
tecture   deviennent    si  fré- 
quents que   nous  sommes 
vraiment  heureux  de  nous 
trouver  enfin  en   face  d'un 
véritable    sujet  sculptural. 
Les  figures  manquent  peut-être  quelque  peu 
de  vigueur,   d'énergie   et  de  tension,  mais 
l'ensemble  est  bien  compris  et  nous  en  féli- 
citons vivement  l'artiste. 

Espérons  que   cette   image   de  l'Effort 


CAMILLE  LEFEVKE 


Portrait  de  Mme  W. 

laissera  un  souvenir  aux  organisateurs  du 
Salon  d'automne  et  que  nous  y  trouverons 
l'année  prochaine  une  manifestation  d'art 
encore  plus  originale  et  plus  éclatante. 

Jacques  Bramson. 


halou 


La  vision 
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Fragment  de  frise  lumineuse  pour 


salle  à  manger  ( vitrail j 
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Félicitons  avant  tout  les  organisateurs  du 
Salon  d'automne  d'avoir,  enfin  !  mis 
l'art  décoratif  sur  un  pied  d'égalité  véritable 
avec  les  arts  dits  «majeurs»,  au  lieu  de  le 
reléguer,  comme  on  le  fait  ailleurs,  aux 
places  de  rebut.  Ici,  les  vitrines  de  céra- 
miques, de  reliures  ou  de  bijoux  sont 
éparses  dans  les  salles  de  peinture.  Isolées 
les  unes  des  autres  et  bien  en  valeur  dans 
les  profondes  embrasures  des  fenêtres  ou 
les  enfoncements 
des  murs,  elles 
sont,  pour  la 
plupart,  heu- 
reusement pla- 
cées et  bénéficient 
de  la  diversion  re- 
posante qu'elles 
procurent  aux 
yeux  quelquefois 
las  de  trop  de 
toiles.  Si  les  en- 
sembles décora- 
tifs, les  ameuble- 
ments, sont  beau- 
coup plus  mal 
partagés,  réduits 
qu'ils  sont  aux 
niches  par  trop 
insuffisantes  du 
pourtour  ou  à 
des  recoins  sans 
lumière,  la  faute 
en  est  seulement      m»«  macqueron 


au  local,  dont  il  ne  semble  pas  que  l'on 
eût  pu  tirer  un  meilleur  parti. 

M.  Bellery-Desfontaines ,  par  exemple, 
ne  doit  point  être  satisfait  de  la  manière 
dont  il  a  été  contraint  de  présenter  son 
exposition.  Elle  méritait  assurément  mieux. 
C'est  la  décoration  complète  d'un  escalier 
et  d'un  hall  pour  l'hôtel  d'un  médecin.  Une 
jolie  maquette,  très  poussée  ;  un  grand  car- 
ton de  vitrail;  plusieurs  châssis  de  détails 


Buvard  (cuir  repoussé  et  incrusté) 
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architectoniques  et  décoratifs;  un  fragment 
exécute  de  la  rampe;  les  projets  au  crayon 
de  plusieurs  panneaux  de  portes,  à  réaliser 
en  cuir,  nous  donnent  une  idée  assez 
exacte  de  ce  que  pourra  être  cette  décora- 


tion sévère,  un  peu  apre  et  fruste,  comme 
tout  ce  que  crée  le  talent  de  M.  Bellery- 
Desfontaines.  Nous  nous  proposons  de  re- 
venir spécialement  sur  cet  ensemble  dans 
un  article  prochain. 

M.  Hector  Guimard  nous  présente,  lui 
aussi,  des  projets  d'ensembles  décoratifs, 
mais  à  l'état  de  simples  croquis  aquarellés. 
M.  Guimard  plonge  le  public  dans  une 
grande  perplexité.  Sa  carte  est  là,  qui  porte 
ces  mots   gravés   en   caractères  singuliers  : 


Hector  Guimard.  Architecte  d'Art.  Et  le 
nu  M  ic  se  demande  :  Qu'est-ce  que  cela  peut 
bien  être,  qu'un  architecte  d'Art?  Et  sur- 
tout un  architecte  qui  n'est  pas  archi- 
tecte d'Art?  On  n'a  jamais  vu  M.  Plumet, 
par  exemple,  qui  est  bien 
un  artiste  authentique,  et  un 
grand  artiste,  se  déclarer 
architecte  d'Art.  Le  public 
approche  et  cherche.  Il  ap- 
prend d'abord,  de  M.  Gui- 
mard lui-même,  car  il  la 
proclame  sur  mainte  éti- 
quette, l'existence  d'un  Style 
Guimard.  Puis  il  étudie  la 
chambre  à  coucher  de  la 
princesse  Ténicheff,de  Saint- 
Pétersbourg,  la  chambre  à 
coucher  de  MmK  X...,  et 
il  s'instruit.  L'architecture 
d'Art  consiste  évidemment 
dans  cette  horreur  de  la 
simplicité  et  de  la  ligne 
droite  qui,  incurvant,  bos- 
suant  tout,  va  jusqu'à  donner 
à  de  simples  oreillers  une 
forme  savamment  contour- 
née... Et  aussi  dans  des 
raffinements  comme  ces 
plans  inclinés  remplaçant 
la  marche  vulgaire  par  où 
l'on  accède  ailleurs  à  une 
alcôve  surélevée...  Enfin, 
dans  l'air  inutile,  sinon  inu- 
tilisable, que  prend  ici  toute 
chose,  et  qui  est  sans  aucun 
doute  le  suprême  degré  du 
luxe... 

Le  vitrail  prend  une 
importance  toujours  plus 
grande  dans  le  décor  mo- 
derne, surtout  depuis  que 
l'on  sait  fabriquer  ces  verres 
merveilleux  qui  semblent  tous  sortis  du 
four  hésiodique  de  Gallé  ;  pourtant,  l'art 
magnifique  du  verrier  est  trop  souvent  aban- 
donné à  l'industrie  courante,  et  l'on  voit, 
aux  Salons,  très  peu  de  vitraux.  Ici  nous 
n'avons  à  en  signaler  que  trois  ou  quatre. 
Une  jolie  frise  lumineuse  pour  salle  à  man- 
ger, de  M.  Laumonnerie,  un  des  maîtres 
du  genre  :  un  paysage,  quelque  peu  rudi- 
mentaire,  s'encadre  de  fleurs  et  de  fruits 
d'automne,    raisins,    pommes    et  tomates. 
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M»"  EQUEK 

C'est  d'un  excellent  dessin,  simple,  gras, 
vigoureux,  d'une  composition  serrée  et 
pleine,  d'une  belle  couleur.  Du  reste,  le 
principe  de  ce  genre  de  décor  n'est-il  pas 
bien  contestable?  Le  soir,  électricité  allu- 
mée, ce  sera  parfait,  chaud  et  gai  à  l'œil, 
éminemment  décoratif;  mais  on  ne  fait  pas 
que  diner  dans  une  salle  à  manger,  on  y 
déjeune  aussi... 

M.  Labouret,  pour  ses  deux  fenêtres,  la 
Vague  et  le  Torrent,  a  tiré  parti  avec  une- 
habileté  extrême  des  marbrures,  des  veines, 
des  coulées  qui  s'étirent,  s'effilent  et  s'épa- 
nouissent dans  la  pâte  de  ses  verres  spé- 
ciaux. L'effet  est  curieux  et  d'une  vraie  puis- 
sance, surtout  dans  le  torrent,  où  le  glissement 
de  la  masse  fluide  et  froide 
sur  les  roches  polies  de 
son  lit  est  rendu  d'une 
manière  étonnante.  Dans 
les  vitraux  de  M.  Labou- 
ret, il  v  a  un  dessin  très 
étudié  dans  sa  sobriété. 
Mais  cela  confine  à  l'abus 
du  procédé,  abus  où  tombe 
l'auteur  de  deux  tableau- 
tins de  verre  que  nous 
voyons  plus  loin,  accro- 
chés à  une  fenêtre.  On 
choisit  un  verre  brunâtre, 
un  glauque,  un  bleu,  dont 
les  jaspures  se  prêtent  le 
mieux  possible  à  ce  petit 
jeu  ;  on  y  découpe  trois 
bandes,   et  cela  fait  un      m»»  equer 


paysage:  terre,  mer,  ciel,  rien 
n'y  manque.  Certains  marque- 
teurs, et  non  des  moindres, 
tombent  volontiers  dans  un 
travers  analogue. 

Comme  décorations  mu- 
rales, citons  des  papiers  et 
tissus  de  MM.  Jourdain  et 
Cousin,  parmi  lesquels  une 
tenture  pour  escalier  retient 
surtout  l'attention,  par  l'effet 
obtenu  avec  une  surprenante 
simplicité  de  moyens;  et  cinq 
maquettes  de  tapisseries  où 
M.  Herscher  s'attache,  d'une 
façon  très  heureuse,  à  rajeunir 
le  genre  traditionnel  des  ver- 
dures en  mettant  à  contribution 
la  flore  des  forêts  équatoriales, 
stylisée  d'ailleurs  jusqu'au  fantastique. 

A  l'ameublement,  voici  MM.  Plumet  et 
Selmersheim,  qui  exposent  séparément  cette 
fois  et  n'ont  point  cherché  à  nous  montrer 
une  face  nouvelle  de  leur  grand  talent.  Ce 
qu'ils  ont  envoyé  n'est  guère  autre  chose 
que  leurs  «  cartes  de  visite  ».  N'avons-nous 
pas  déjà  vu,  monsieur  Plumet,  cette  salle  à 
manger  d'une  simplicité  excellente,  cette 
table  carrée  en  chêne  clair,  aux  pieds  tour- 
nés tout  droits,  ce  buffet  bas,  ces  ferrures, 
ces  chaises  surtout? 

Le  bureau  de  dame  de  M.  Selmersheim, 
en  sycomore  grisâtre,  est  une  fort  jolie 
chose,  élégante  à  souhait,  fine  et  précieuse, 
pour  belle  dame  de  Helleu  ou  de  La  Gandara. 


Aumôniere 


AumànVere 
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Un  autre  architecte,  M.  Tronchet,  nous 
montre  un  fragment  d'ameublement  pour 
chambre  à  coucher,  en  bois  verni  très  clair, 
destiné  à  une  villa  de  la  Côte  d'Azur.  Une 


bon    potier  Bigot,  et    des    fantaisies  lumi- 
neuses  de   M.   Laporte-Blairzy    que  nous 
connaissions  déjà  :  l'Enfant  au  ballon,  la 
Marchande  de  ballons,  la  Porteuse  de  seaux. 


HAGUEL 

armoire,  une  étagère  et  un  divan  d'encoi- 
gnure sont  d'une  rigidité  de  lignes  vraiment 
excessive;  et  cela  fait  un  peu  trop  songer 
aux  meubles,  dits  «anglais»,  que  l'on 
trouve  à  présent  chez  les  moindres  ébénistes 
du  faubourg.  Nous  sommes  ici  tout  juste 
aux  antipodes  du  style  Guimard. 

Epars  sur  les  meubles  de  M.  Tronchet, 
nous  retrouvons  avec  plaisir  des   grès  du 


Salle  à  manger 

Il  conviendrait,  à  ce  propos,  de  mettre  en 
garde  les  imitateurs  contre  le  ridicule  inévi- 
table où  ils  vont  tomber  en  continuant  dans 
cette  voie.  Nous  avons  eu  les  ballons  et  les 
reliquaires  de  M.  Laporte-Blairzv,  le  pavé 
de  l'ours  et  le  cerf  de  saint  Hubert  de 
M.  Gardet,  et  c'était  très  bien  ;  mais  c'est 
assez.  Il  est  difficile  de  goûter  beaucoup  la 
lampe  de  bureau  de  M.  Micaëi  Lévy.  C'est 
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une  statuette  en  bronze  doré,  à  cire  perdue; 
un  chemineau  portant  sur  son  dos  une  be- 
sace, et  sur  sa  poitrine  un  panier,  un  panier 
sans  fond,  qui  recèle  en  ses  flancs 
une  ampoule  électrique.  Or  celle-  «h^m 
ci  éclaire,  de  haut  en  bas,  les 
jambes  du  gueux  ;  le  reste  dis- 
paraît dans  l'ombre,  et  la  statuette 
se  réduit  à  un  pantalon  d'or 
éclatant  ! 

M.  Raguel  a  créé  une  salle 
à  manger  avenante  et  intime, 
sans  faste,  mais  dont  les  moindres 
détails  témoignent  un  souci  raffiné 
de  la  perfection.  Les  meubles,  les 
boiseries,  la  cheminée  sont  en 
chêne  pâle,  d'un  dessin  très  sobre, 
le  plus  souvent  reetiligne,  sans 
raideur  pourtant.  La  table  est 
encadrée  d'une  large  bande  faite 
de  feuilles  et  graines  de  houblon 
dont  les  contours  et  les  nervures 
sont  marqués  en  creux  d'une 
incision  franche,  nette,  comme 
faite  au  canif;  le  fond  de  cette 
bande  d'encadrement  est  strié  de 
rainures  poussées  à  la  gouge  ; 
çà  et  là,  de  légères  touches  de 
brun  accentuent  certains  traits. 
Une  ménagère  dirait  peut-être 
que  ces  incisions  sont  «  de  vrais 
nids  à  poussière  »  ;  mais  cette  façon 
de  décorer  le  bois  est  neuve  et 
savoureuse,  elle  a  je  ne  sais  quelle 
naïveté  de  bon  aloi  qui  ne  sent 
pas  du  tout  l'affectation  d'ar- 
chaïsme et  plait  infiniment. 

Autour  du  plafond  court  une 
guirlande  de  houblon  en  fer 
forgé  sombre,  qui  est  de  M.  Emile 
Robert  ;  elle  porte  de  place  en 
place  un  motif  de  feuilles  noircies 
et  de  graines  dorées  qui  accom- 
pagne une  lampe  à  incandescence. 
D'un  motif  central  plus  important 
descendent,  au  bout  de  leurs  fils, 
cinq  ampoules  électriques  en  verre 
dépoli,  nues,  sans  abat-jour  ni 
«tulipe»  d'aucune  espèce.  Les 
tentures,  en  toile  unie,  ont  une 
jolie  frise  de  branches  souples,  érable  et 
châtaignier;  elles  sont  de  M.  Marc  Bordère. 

M.  Hamm  est  un  jeune,  et  il  est  en 
grand  progrès.  Son  faire  était  un  peu  lourd 


et  mou;  sa  petite  table  à  coiffer,  ornée  de 
roses  aux  reliefs  adoucis,  montre  qu'il  s'af- 
fine et  prend  du  nerf.  On  pourrait  critiquer 


H.  HAMM 


Table  à  coiffer 

la  forme  conique  de  la  glace,  l'écartement 
des  pieds  postérieurs,  mais  maints  détails 
sont  charmants.  Où  M.  Hamm  triomphe, 
c'est  dans  les  menus  objets  en  bois  sculpté, 
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petits  plateaux,  boîtes  à  poudre 
tournées  et  ornées  de  légers 
reliefs,  d'une  disposition  in- 
finiment variée  et  ingénieuse. 
Ces  accessoires  familiers  de  la 
vie  féminine,  dont  il  expose 
toute  une  collection,  sont  ex- 
quis, et  sans  mièvrerie  aucune. 

Quatre  vitrines  de  grès, 
dans  une  exposition  en  somme 
restreinte,  et  sans  parler  de 
ceux  de  Bigot  qui  parent 
presque  tous  les  meubles,  at- 
testent que  la  vogue  de  cette 
matière  incomparable  ne  dimi- 
nue pas.  D'ailleurs,  Le  plus 
aristocratique  de  nos  roman- 
ciers ne  l'a-t-il  pas  consacrée? 
Ces  quatre  expositions  sont 
d'un  intérêt  inégal.  Les  œuvres 
de  M.  et  Mn,p  Massoul  et  celles 
de  M.  Methev,  si  différentes 
du  reste,  ont  un  caractère 
commun  :  les  formes  n'ont  pas 
été  assez  étudiées,  ou  bien  sont  empâtées 
par  le  manque  de  finesse  de  la  matière. 
C'est  le  grand  défaut  de  la  plupart  des  po- 
tiers en  grès.  Ils  croient  que  plus  leurs  pots 
sont  rugueux,  grossiers  d'aspect,  plus  ils 
sont  artistiques  ;  et  ils  sacrifient  volontiers 
la  forme  pour  se  consacrer  tout  entiers  aux 
variations  infinies  de  la  matière. 

Voilà  ce  qui  fait  ressortir  l'évidente  su- 
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périorité  d'un  artiste  complet  comme  l'est 
Delaherche.  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui 
toutes  les  ressources  de  la  belle  pâte  nuan- 
cée, des  amples  coulées  ou  des  fibrilles  de 
couleur  les  plus  ténues;  mais  le  vêtement 
de  ses  coupes,  de  ses  calices,  de  ses  cruches, 
est  toujours  strict  et  respectueux  des  formes 
comme  celui  d'une  statue  antique  ;  et  ces 
formes  elles-mêmes,  on  sent  qu'elles  ont  été 
longuement  méditées,  cherchées  sur  le 
tour  dans  une  poursuite  obstinée  de 
la  perfection.  Plusieurs  atteignent  à 
une  pureté  vraiment  admirable,  donnent 
l'émotion  de  la  beauté  accomplie. 

Ceux  de  M.  William  Lee  ne  souf- 
frent pas  trop  de  ce  voisinage  redou- 
table. Ils  se  rapprochent  davantage  de 
la  technique  japonaise,  tout  en  restant 
originaux.  Ce  qui  rappelle  aussi  l'ex- 
trême Orient,  c'est  la  coquetterie  avec 
laquelle  M.  Lee  présente  ses  pots,  ce 
sont  les  légers  accessoires  dont  il  les 
accompagne  :  couvercles  de  bois  ou 
d'étain  dont  le  bouton  est  parfois  muni 
d'une  ganse  de  soie  tressée;  petits  socles 
en  bois  tourné,  qui  exhaussent  à  peine 
le  vase,  mais  suffisent  à  mettre  son 
galbe  plus  en  valeur. 

Chose  digne  d'admiration  !  Les 
cuirs    repoussés,    chers    aux  dames, 
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n'ont  pas  envahi  cette  section  d'art  appliqué; 
il  v  en  a  peu,  et  presque  tous  étaient  dignes 
d'être  admis.  Ceux  de  MmQ  Germain  sont 
très  séduisants  ;  la  finesse  de  l'exécution,  la 
délicatesse  du  coloris,  le  joli  arrangement 
des  motifs,  sont  bien  féminins,  au  sens  le 
plus  favorable  du  mot.  Pas  de  reliefs;  un 
très  léger  gaufrage  seule- 
ment, une  gravure  déliée, 
quelques  touches  à  la  pointe 
de  feu,  et  c'est  tout. 

M"1'  Macqueron  s'est  fait 
une  spécialité  des  incrusta- 
tions de  métal  et  de  nacre, 
sur  cuir  ou  sur  bois,  et  elle 
use  de  ce  procédé,  presque 
toujours,  avec  beaucoup  de 
bonheur.  S'il  nous  en  sou- 
vient bien  ,  le  paravent 
qu'elle  exposait  au  dernier 
Salon  de  la  Société  Na- 
tionale n'était  pas  sans 
prêter  à  la  critique  ;  cette 
fois,  elle  nous  montre  un 
buvard  et  un  plateau  fort 
réussis.  Sur  le  buvard, 
couvert  de  fleurs  de  mar- 
ronnier et  de  feuilles  à  demi 
rongées,  se  détachent  en 
haut-relief  deux  hannetons 
aux  élytres  de  bronze,  aux 
ailes  de  nacre,  qui  sont  la 
vie  même.  Le  plateau  est 
encore  mieux,  dans  sa  sim- 
plicité de  haut  goût.  En 
bois  légèrement  teinté,  il 
porte  simplement  deux  ou 
trois  champignons  à  lon- 
gues queues  grêles,  en 
cuivre  repoussé  dont  le 
modelé  est  gras  et  ferme  à 
la  fois,  et  La  patine  par- 
faite. 

Deux  relieurs  seule- 
ment, mais  qui  comptent  parmi  les  meilleurs 
de  ce  temps  :  M.  Kieffer  et  M.  Meunier. 
Celui-ci  nous  soumet  trois  somptueuses 
reliures  en  cuir  incisé  qui  sont,  comme 
toujours,  des  merveilles  d'exécution,  sans 
pourtant  aller  jusqu'au  vain  tour  de  force. 

C'est  à  la  mosaïque  de  cuir  que  se 
tient  M.  René  Kieffer  ;  il  y  est  passé  maître. 
Aucun  autre  de  nos  grands  relieurs  ne  le 
surpasse  et  peut-être  ne  l'égale  comme  des- 


sinateur; aucun  n'est  aussi  pleinement  mo- 
derne. Il  compose  toujours  lui-même  ses 
motifs;  il  a  un  style  bien  à  lui,  et  qui  est 
très  beau;  l'exécution  est  impeccable.  Il  sa- 
crifie rarement  au  symbolisme;  il  se  pour- 
rait qu'il  eut  bien  raison.  La  plus  parfaite 
peut-être  de  ses   reliures  est  ornée  sur  les 
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deux  plats  de  chardons  bleus  dont  les  tiges 
partent  des  nerfs,  comme  les  pentures  d'une 
porte  partent  des  gonds,  disposition  qui  se 
prête    à    merveille    au    décor    des  plats. 

Le  Salon  d'automne  réserve  à  ses  visi- 
teurs une  grosse  déception.  On  achète  le 
catalogue  à  l'entrée,  on  le  feuillète,  on  y 
voit  que  M.  Gaillard  a  envoyé  une  vitrine 
d'objets  divers  en  matières  précieuses,  on 
goûte  par  anticipation  une  des  plus  grandes 
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jouissances  artistiques  que  puisse  donner 
une  exposition...  et  l'on  ne  trouve  nulle 
part  la  vitrine.  Elle  a  été  retirée.  N'essayons 
pas  d'approfondir  les  motifs  ;  bornons-nous 
à  espérer  vivement  qu'ils  n'existeront  plus 
l'année  prochaine. 

La  vitrine  de  M.  Vigan,  celle  de  M.  Jac- 
quin,  qui  certes  ne  sont  pas  sans  mérites, 
ne  suffiront  pourtant  pas  à  nous  consoler, 
ni  même  celle  de  M.  Rivaud.  Celui-ci  sait, 
quand  il  le  veut,  admirablement  sertir  la 
pierre  d'une  bague,  dans  une  monture  ro- 
buste, élégante,  originale  ;  mais  il  parait 
s'engager  dans  une  voie  bien  fâcheuse.  Tels 
de  ses  pendants,  où  un  morceau  de  nacre 
—  d'une  nacre  précieuse  et  très  belle,  je 
le  veux  bien,  —  est  suspendu  au  centre 
d'une  lourde  monture  d'argent  ou  d'acier 
agrémentée  de  fils  d'or  contournés  en  spi- 
rales, font  songer  à  l'ouvrage  d'un  Souda- 
nais qui  aurait  fait  quelques  études  à  Vienne 
ou  à  Munich... 

De  MraG  Equer,  une  poignée  de  canne, 
formée  d'une  grosse  sauterelle  ramassée  sur 


ses  pattes  :  motif  connu.  Mme  Equer  a  fait 
aussi  d'ingénieuses  montures  de  petits  sacs... 
Vous  rappelez-vous  combien  étaient  admi- 
rables ceux  de  Lalique  au  dernier  Salon  des 
Artistes  Français  ? 

Il  n'a  envoyé  cette  fois  qu'un  bijou,  ce 
prestigieux  Lalique,  mais  quelle  merveille! 
Une  femme  demanderait  à  quoi  il  peut  bien 
servir,  mais  qu'importe?  Supposons  que  ce 
soit  un  devant  de  corsage.  Ce  sont  deux 
paons  entrelacés  d'une  façon  symétrique  et 
taillés  dans  une  pâte  de  verre  d'un  bleu  dé- 
gradé, à  peine  perceptible  vers  les  têtes 
dans  le  blanc  laiteux  du  verre,  saphirin  et 
profond  aux  queues,  qui  s'étalent  ocellées 
de  saphirs  et  de  gouttes  d'émail.  Au  bas 
est  suspendu  un  saphir  de  toute  beauté. 
Il  est  inutile  de  chercher  des  épithètes  que 
l'on  n'ait  pas  usées  à  parler  des  joyaux  de 
Lalique.  Disons  simplement  que  celui-ci 
restera  parmi  les  plus  accomplis  qu'il  ait 
encore  été  donné  au  public  d'admirer. 

R.  de  Fklice. 


H.  HAMM 


Plateau  (bois) 


140 


À 


